L'ancien évêché du Mans avant la Révolution et la Maison d'arrêt de l'Évêché de 1793 à 1805
Robert Triger
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
LA MAISON D'ARRET DE L'ÉVÈCIIÉ
DE 1793 A 1805 Par Robert TRIGER
Président de la Société iiistori(jiie et arcliéologique du Maine,
Inspecteur général de la Société française d'archéologie,
Correspondant de la Société nationale des Antiquaires de France
et de l'Académie royale d'archéologie de Belgique,
Commandeur de l'ordre de Saint-Grégoire le Grand.
mami<:rs Lii: mans
DU MANS
Le diocèse du Mans, qui comprenait avant la Révolution le Maine tout entier, le Passais et une partie du Bas-Yendùmois, était alors l'un des diocèses les plus vastes et les plus recherchés du royaume.
Depuis le XVP siècle, il eut à sa tête des prélats de haute naissance, très écoutés à la cour, et l'évéque occupa, au point de vue social comme au point de vue religieux, le premier rang dans la société de la province. Au Mans même, aucune autre autorité administrative ou judiciaire ne contrebalançait son inlluence.
Le palais épiscopal du Mans demeura ainsi, dans les derniers siècles, le véritable centre de la vie provinciale, pendant que l'ancien Palais des Comtes devenait i^lus modestement le siège de l'administration municipale et judiciaire. Non seulement, l'évèché du Mans abrita d'illustres prélats, tels que le cardinal de Luxembourg, légat du Saint-Siège, les cardinaux Louis de Bourbon, Jean du Bellay et Charles d'Angennes, mais, dans bien des circonstances graves, il vit se réunir les assemblées des trois Ordres, et, en 1614, lors du passage au Mans du roi Louis XIII et de la reine Marie de Médicis, il eut l'honneur de donner l'hospitalité au roi de France.
Les multiples souvenirs qu'évoquait cet ancien palais épiscopal n'ont pu, cependant, le préserver de la destruction et la Révolution l'a presque entièrement rasé.
Il n'est donc pas sans intérêt de préciser aujourd'hui ce qu'était, sous l'ancien régime, cette demeure des évêques du Mans habitée par tant de personnages.
La perte des archives et la destruction de tous les bâtiments du Moyen-Âge rendraient la restitution téméraire pour les époques anciennes. A défaut de l'aspect primitif, les documents que nous avons réunis indiquent au moins les dispositions générales des antiques constructions qui existaient encore au commencement du XVIIP siècle, et ils nous permettront, à partir de cette date, de pénétrer dans la vie intime des habitants du palais épiscopal, d'entrevoir leurs goûts, leur manière de vivre, de reconstituer dans ses détails intimes « le train de maison » d'un évêque « grand seigneur ». Les transformations sociales de l'époque contemporaine ont si radicalement modifié la situation du clergé en France que ces souvenirs sont déjà l»ien loin !
Le sujet aura, en outre, le mérite de la variété et des contrastes imprévus. Les dépendances de l'évèché du Mans étant devenues, sous la Révolution, une maison d'arrêt, nous aurons, pour suivre leur destinée jusqu'à la dernière heure, à décrire après la vie fastueuse des jours heureux les misères d'une prison révolutionnaire, oîi nous retrouverons bien des noms connus. Connue l'ancienne société qui l'avait construit et lui avait donné une si brillante animation, le Palais des Évêques du Mans s'effondrera lamentablement.
Enfin, en s'ajoutant à nos précédentes notices sur l'Hôtel de Ville du Mans et la place des Jacobins, ce travail terminera la tâche que nous nous étions imposée de compléter la topographie historique de ce quartier des Jacobins auquel nous rattachent de si chers souvenirs.
CHAPITRE PREMIER
La « iîaisoii de saint Bertrand « et les premières « Maisons épiscopales » du Mans. — Construction au X1I« siècle de révêché délinitil" par Ilildebeit de Lavardin. — Le Palais épiscopal de Guillaume de Passavant. — Travaux de GeolTroy dWssé et d'Adam Chastelain. — La cliapelle du Cardinal de Luxembourg : description de cette célèbre chapelle.
Bien que celte étude ait plus particulièrement pour objet la reconstitution de l'ancien évêché du Mans d'après des documents inédits du XVIII« siècle, nous ne pouvons nous dispenser de rappeler, comme préambule, ses piincipales transformations aux époques antéi'ieures.
La première indication précise sur la résidence des évèques du ^lans nous est fournie par le testament de saint Bertrand, en date 'du 27 mars 616. Dans ce texte fameux, d'une authenticité incontestable, le saint évéque donne à la basilique de saint Pierre et de saint Paul une maison qu'il a fait construire à ses frais à l'intérieur des murs, avec un petit oratoire dédié à saint Michel (i).
Celte maison, qui a toujours conservé le nom de « Maison de i^aint Bertrand », était située sur l'emplacement e.xact de l'escalier dit monumental. Maintes fois remaniée dans la suite des temps, elle n'a été totalement démolie qu'en 1Si(i, pour le dégagement de la Cafhédrale. D'après la description très complète qu'en a faite alors l'abbé Lottin, elle gardait à la partie supérieure de sa façade occidentale deux belles fenêtres romanes, s'appuyant sur un cordon lnni/.dnlal cl surmontées d'une archivolte (2).
(1). Ictus l'onti/iciDii Cenomannis in iirbe clcgenthitn, v^\['\oi\ Busson et Ledru. Le Mans, 191)2, p. 11.").
(2) L'abbé Lotttn, La Maison de saint licrlrand, dans les Archive-f historiques de la Sarthe, p. 79. Dos dessins de cette maison existent aux Archives de la Sarthe, fonds municipal, et dans l'.Mbum du Vieux Mans de M. Sinslier.
Sans aucun doute, la « Maison de saint Bertrand » servit tout d'abord de manoir épiscopal, car le donateur avait ajouté dans son testament : « Je supplie le seigneur évèque qui me succédera que cette maison soit toujours entretenue aux frais
de l'église et qu'elle soit destinée à recevoir les évêques
et les religieux qui desservent le susdit oratoire : on y a vu des prodiges et il doit être l'objet d'une vénération spéciale ».
Deux cents ans plus tard, l'évêque Aldric (832-857) donne à ses chanoines, pour l'établissement d'un cloître, « la maison que ses prédécesseurs et lui-même ont longtemps habitée au midi de la cathédrale » (1), maison qui, par son orientation, semble correspondre encore à celle de saint Bertrand.
On présume qu'à la suite de cette donation le manoir épiscopal fut déplacé de quelques mètres et reporté un peu plus à l'occident (2). En tout cas, il resta dans les environs de la place Saint-Michel, et c'est de ce même côté que l'évêque Âvesgaud, entre les années 997 et 1036, rebâtit en pierre l'évêché qui précédemment n'était qu'une modeste maison en bois (3).
Pour la première fois, son successeur, l'évêque Gervais (1036-4055) possède au nord-est de la cathédrale, sur l'emplacement actuel de la Psallette, une habitation qu'il donne au Chapitre (4) ; mais cette habitation est celle de sa famille « aulam patris » et il ne l'a occupée qu'à titre privé.
A la fin du XI" siècle, la maison épiscopale du Mans est donc toujours aux abords du cloître des chanoines. Elle est très endommagée pendant les guerres anglo-normandes, et Hildebert de Lavardin, à son retour d'Italie en 1101, entreprend de la reconstruire « sur un vaste plan ». Il la transfère
(1) Gesta domni Aklrici, édition Charles et Froger. Mamers, 1889, p. 79.
(2) L'abbé Lolliii, La Maison de saint Bertrand, etc.
(3) Actiis Pontificitm, etc., p. 356.
(4) ActHS Pontiftcum, etc., p. 370.
alors dans le domaine donné par l'évèque Gervais, au nordest de la Cité, c'est-à-dire sur l'emplacement que révêché du Mans occupera désormais jusqu'à la Révolution (1).
Soit que le nouveau palais épiscopal n'ait pas été entièrement terminé par Hildebert , soit qu'il ait souffert des terribles incendies de 1134 et 113G, Guillaume de Passavant y exécute à son tour, quarante années après, des travaux considéraljles dont les Gestes de cet évèque nous ont laissé une description enthousiaste.
«. Il y éleva, dit le narrateur ('2), du côté de l'église de Saint-Ouen, une vaste grange faite et couverte en pierre. Non loin de ce bâtiment, il construisit pour son habitation une chambre nommée la liante clicimhre , paifaitenient éclairée par deux croisées, une de chaque côté ; leur travail surpassait encore la matière quoique celle-ci ne fut pas sans prix, car la façon de ces croisées et la construction de la chambre témoignaient du génie de l'architecte (|ui avait su imprimer le sceau et l'éclat de son talent à toutes les parties de son œuvre. Près de cette chambre, il bâtit une chapelle qui, comme les premières œuvres de l'artiste, étincelait de beautés. Les tableaux, qui y étaient peints avec un admirable talent , représentaient au naturel dilTérentes espèces d'êtres vivants : non seulement ils lixaient les yeux , mais ils captivaient l'attention .lu poini (pi'on oubliait ses propres occupations et qu'on se livrait tout entier au plaisir de les considérer. En vain, les alTuires pressaient : on restait oisif et comme fasciné par ces peintures. En troisième lieu, il bâtit, près de la chapelle, une salle dont tout le travail, surtout celui des fenêtres, brillait de tant de beautés qu'on l'aurait cru fait par une main plus habile encore, ou plutôt que l'artiste s'(''lail siu'passi' luimême.
(1) Actus Ponlificum, etc., p. 'i(C) ; A. Dicuduniir, lliklcbcrt ilc l.uvardin. Marners, Fleiiiy cl Dangiii, \X'.*H. in-8.
(2) AciHs l'onli/icion, etc., y. 'iCm.
« Au-dessous, dans les cours des maisons qu'il avait achetées, le même évêque planta un verger où il mit des arbres greffés de toutes les espèces de fruits, tous admirables à la vue, de sorte que ceux qui étaient aux croisées et ceux qui étaient dans le verger étaient également dans l'admiration de ce qu'ils voyaient, les uns de la beauté des arbres et les autres de la beauté des fenêtres.
« A l'entrée de la salle, au-dessous d'une croix portée par un agneau sculpté en pierre, il plaça ces deux vers qu'il avait lui-même composés :
(c Sub cruce qui transis, devota mente retracta, Quod tibi vita datiir, Xpisti cruce morte subacta. »
« Il enferma d'un mur le verger et les maisons épiscopales, depuis la grange jusqu'au bout du verger. Enfin, il établit devant la salle un aqueduc souterrain qui amenait et déposait de l'eau dans un bassin de pierre où ceux qui arrivaient se lavaient les mains. »
Ce palais épiscopal de Guillaume de Passavant, nous apprend le même chroniqueur dans un autre passage , possédait trois chapelles : l'une, la chapelle inférieure, était dite Cliapelle des Moines ; l'autre, entre la chambre et la salle, était appelée la chapelle peinte ; la troisième se trouvait en haut, dans la tour, près l'église cathédrale. L'évêque y avait placé trois lampes qui devaient brûler toutes les nuits en l'honneur de Dieu et de la Bienheureuse Vierge (1).
Abstraction faite des exagérations, une telle description ne permet pas de douter qu'au XII" siècle, l'évêché du Mans ne fut digne de la cathédrale et, comme elle, un spécimen fort intéressant de l'architecture romane. Malheureusement, de tout l'édifice, il ne subsiste de nos jours que quelques débris de la chapelle supérieure mentionnée ci-
(1) Aclus Pontificum, etc., p. 470.
dessus, dont il faut voir, croyons-nous, les derniers restes dans les parties hautes des ruines de l'entrée de la Psallette (1).
Quoi qu'il en soit, le palais épiscopal de Guillaume de Passavant peut être considéré comme la première demeure vraiment monumentale des évèques du Mans. Nous sommes même porté à penser qu'il correspond à l'époque de la plus grande splendeur architecturale de cette demeure.
La construction avait dû être aussi soignée que la décoration était luxueuse ; plus d'un siècle, en effet, s'écoule avant qu'on n'y retrouve trace de travaux. Vers la fin du XIIP siècle seulement, l'évêquc Geoffroy d'Assé est cité comme ayant restauré à grands frais les édifices épiscopaux du Mans (2), mais de cette brève menlion on ne peut conclure à une transformation de l'évêché proprement dit.
Par contre, dans les premières années du XV" siècle, la construction du transept septentrional de la cathédrale détermine au palais épiscopal des modifications qui ne .<ont pas sans intérêt.
Dès 1392, pour préparer celte construction, les chanoines commencent à faire abattre '( les vieulx iiuu-s où il avait une chapelle de la Magdelaine par en haut qui avait sa veue sur l'ostel épiscopal, et de l'autre part, estoit la chapelle Saint-Jehan qui pareillement avait sa veue sur ledit ostol épi.scopal » i}^). Par là même , ils détruisent la chapelle supérieure de l'évêché de Guillaume de Passavant.
De son côté, l'évêquc Adam Chastelain entreprend, dans l'enclos de révèclié, la cniislruction de «. î.,M'ans, liaulx,
(1) V. au sujet de ces ruines : E. Lefèvrc-Ponlalis, Im Xcf île la ralliédrale du Mans, et A. I.eciru. Jai aiUiédrale Saint-Julien du Mans, p. '■HÏT».
(2) Marlxjrolofjium Capituli Cenomunensis, fol. '.I7, citr |iar ilom Pioliii, Histoire de l'Église du Mans, IV, p. .")'J8.
(y) A. Ledru, Adam Chastelain et le Transept nord de la Cathédrale (1422-li2i), dans AL'jiioï! historique et littéraire du Maine, mars \9M.
voluntaires et non nécessaires édifices » qui obstruent certaines fenêtres de la cathédrale et lui attirent de graves démêlés avec le Chapitre. Au dire de l'avocat de l'évêque, cependant, Adam Chastelain n'a fait que de démolir « un corps de vieulx édifices de lxx pieds de long qui avait grand agout devers l'église y>, et le remplacer par un bâtiment moins élevé de dix pieds, établi sur l'emplacement de l'ancien chapitre qui lui a été concédé par les chanoines. Mais le nouveau bâtiment, qui devait être à 10 ou 15 pieds de l'église, en est à trois ou quatre au plus et ses poutres en touchent les murailles. D'autre part, s'il ne nuit pas à la clarté de la chapelle de la Madeleine qui n'existe plus, il peut en gêner le rétablissement.
Après deux années de dispute, on finit par s'entendre, L'évêque obtient la faculté de continuer ses constructions, à charge de laisser démolir plus tard ce qui pourrait entraver la restauration de la chapelle de la Madeleine,
La restauration n'ayant point eu lieu, le bâtiment d'Adam Chastelain restera paisiblement debout, et, au XVIIP siècle, nous le retrouverons dans les constructions indiquées sous le numéro 16 de notre plan.
Ces constructions, à vrai dire, ne furent jamais que des annexes, et Adam Chastelain accomplit peut-être des tra- • vaux plus intéressants du côté des cuisines, que les chanoines lui reprochent d'avoir crénelées et aux abords desquelles on a reconnu les restes d'une élégante galerie à arceaux surbaissés (1). S'il fallait en croire Maulny, il eut restauré aussi la salle synodale.
En somme, l'œuvre la plus considérable qu'on puisse sûrement attribuer à Adam Chastelain fut la construction, entre les années 1417 et 1422, de la tour dite des Cordeliers [12], qui forma l'angle N.-E. de la nouvelle enceinte dite de l'Évêché et dont la base s'est conservée sous la» terrasse même de notre jardin.
(1) V. plus loin notre description de celte partie de l'ancien évèché.
La construction de la tour des Cordeliers, en précisant la date de rachèvement de cette partie des remparts , marque une époque décisive pour l'histoire du Palais épiscopal du Mans. Elle marque l'époque où , par suite des luîtes continuelles de la guerre de Cent-Ans, on dut définitivement l'enfermer dans une cuirasse de pierre. Désormais, tout développement de son enclos deviendra impossible ; il faudra y accumuler les constructions les unes sur les autres, et, jusqu'à la Révolution, les évêques du Mans ne pourront disposer que d'un modeste emplacement d'environ 70 à 80 ares. Nous verrons plus loin combien un espace aussi parcimonieusement mesuré gênera les améliorations futures (l).
Le cardinal de Luxembourg lui-même se contenta des vieux appartements de ses prédécesseurs, plus ou moins remaniés ; mais, avec la libéralité et les goûts artistiques qui le distinguaient, il trouva moyen de doter son palais épiscopal d'une chapelle qui devait rester, dans les souvenirs des Manceaux, le joyau architectural de l'ancien évêché.
D'après une tradition très plausible, confirmée d'ailleurs par le style de l'édifice, cette chapelle eut été bâtie sur les plans du célèbre architecte Simon Ilayeneufve, l'un des précurseurs de la Renaissance en France et l'une des gloires artistiques du Maine au XVP siècle (2). Son emplacement est nettement fixé par les documents cités plus loin et par les plans que nous publions. Elle s'élevait dans la partie
(1) Daprés un ancien plan possédé par M. Vérité et nos constatations personnelles au cours de ce travail, nous croyons pouvoir dire que l'enceinte spéciale de rÉvèclic ne se rattachait pas à celle de la porto du château entre les tours Margot |t'i| et du l'apegeai \'2T\, comme l'avaient cru MM. Hucher et Landel et comme semble l'indiquer la direction du mur figuré sur notre premier plan ci-joint, mais qu'elle venait rejoindre perpendiculairement le mur romain entre la tour do la Psallette [1 'i\ et la tour Margot [27 1.
(2) Simon Hayeneufve est trop connu depuis quelques années pour qu'il soit nécessaire de le présenter de nouveau au lecteur et de rappeler les nombreux articles qui lui ont été consacrés.
orientale du palais épiscopal, en retour d'équerre avec la salle synodale et en saillie sur la cour inférieure (au n° 7 du plan). La date de sa construction peut être sûrement placée entre les années 1509 et 1519, après le séjour du cardinal de Luxembourg à Rome, qui l'avait converti à l'art antique, et aMint l'époque oîi l'éminent prélat reçut du pape Jules II le titre de légat. Tous les historiens, en effet, rapportent que Philippe de Luxembourg taisait allumer pendant la nuit un fanal dans la lanterne du dôme pour guider les courriers qui lui étaient alors envoyés des divers points du royaume.
La chapelle du cardinal de Luxembourg ayant été démolie à la Révolution ne nous est plus connue que par des .descriptions qu'il importe tout d'abord de rappeler et que nous reproduirons scrupuleusement dans l'ordre chronologique, en leur ajoutant quelques lignes inédites.
« La chapelle de TÉvèché, écrit dès 1757 l'historien Maulny, est d'une grande beauté. Son dôme est admiré des curieux et ei^e passe pour la jUns belle chapelle de V Europe! Philippe de Luxemboui'g la tit bâtir en 1510 » (1).
« La grande chapelle, nous dit ensuite en 1767 l'entrepreneur architecte Julien Crochard (2), s'ouvre sur la salle sinodale par une porte de menuiserie à deux vantaux , avec cadres et losanges où sont les armes de Mgr de Luxembourg. Elle a 56 pieds 6 pouces de longueur sur 30 pieds de largeur, mesure hors d'œuvre , au rez-dechaussée de la cour. Son aire est carrelé en compartiments de pierres de taille blanches et de pierres d'ardoises. La nef de ladite chapelle a 30 pieds 3 pouces de longueur sur 22 pieds 3 pouces de largeur dans œuvre, voûtée eu voûte augive, de pierres de taille. Au bout est le chœur, construit à huit pans, surmonté d'un dôme et
(1) Maulny, Observations historiques sur la paroisse du Crucifix, dans VAimanach du Maine de 1758.
(2) Archives de la Sarthe, B, 21.
rrune espèce de lanterne, aussi à huit pans, le tout de pierres de taille, environné de huit vitraux dont un, du côté de la nef, est rempli de maçonnerie, Lesdits chœur, dôme et lanterne, sont ornés d'architecture hors et dedans. L'édifice est construit de murs en partie de pierres détaille, le dôme est couvert d'ardoises avec une gallerie de pierres de taille ; autour, la lanterne est couverte de plomh et la nef il'ardoises. Sous le dôme (en sous sol) est une salle vuutée et sous la nef une cave également voûtée.
« A côté de la chapelle ci-dessus, en est une autre, de 19 pieds do longueur sur 10 pieds 2 pouces de saillie, dans l'arrière cour, servant de sacristie (n» 8 de notre plan). Elle est voûtée en voûte augive, construite de murs et couverte d'ardoises en forme de dôme. »
En 1792, après avoir constaté que « la chapelle du Palais épiscopal est d'une structure solide », l'e.xpert Chaplain- Renaudin déclare à son tour qu'elle est « d'une architecture antique, très curieuse et liardic, pai'liculièroniont par la forme de la lanterne dômée qui surmonte l'édifice. y>
Au commencement du XIX" siècle, Chesneau-Desportes complète dans les termes suivants ces premières indications : (( La chapelle de l'Évèché était un monument où régnaient l'un sur l'autre les trois ordres dorique, ionique et corinthien, élevés sur un souhasscmenl toscan. Il était surmonté d'une superhe coupole et digue d'être compté au nombre de ceu.x dont s'honore l'architecture française par l'élégance, la pureté de son style et la hardiesse de sa composition. Il avait été construit d'après les dessins et sous la direction d'un hahile architecte , maître Simon Hayeneuve. Depuis (|u'il existait, il servait de modèle à tous les ai'tistes qui faisaient leur étal de hàlir. »
Kniiii, en 1890, dans un iiil('Mvssaiit article de jcjutiial (1),
{{) Simon HaijCHCufve cl la clutpellc de l'ancien cvêché du Mans, dans le Sotivellisle de lu Sail/te des 7 et 8 lëviicr \H'M).
M. Chardon résume ainsi tous les renseignements qu'il a pu recueillir : « La chapelle de l'Évêché était à huit pans. Les fenêtres, à sommet à plein cintre, étaient divisées en deux par un meneau central et une ouverture ronde se découpant dans la tète de l'arc au-dessus du meneau. Audessus de ces fenêtres régnait une corniche très saillante, sur laquelle reposait une galerie figurée à balustres, ornée sur les angles de consoles renversées. Au-dessus, s'élevait une coupole octogone , surmontée d'un campanile d'un diamètre beaucoup moindre, à huit ouvertures à plein cintre, recouvert d'une seconde petite coupole amortie par une boule que surmontait une petite croix. Une console renversée décorait chaque angle du campanile. A tous les angles de la construction, des contreforts, butant le monument, s'élevaient jusqu'au dessus de la corniche supérieure.
« A l'intérieur, d'après M. Ouvrard de Linières (1), la chapelle était surtout remarquable par l'élévation de ses voûtes et les quatre arcades qui en formaient la principale. Cette mention précieuse, toute laconique qu'elle est, révèle bien la caractéristique de la construction, l'imposition d'une coupole sur les quatre arcs de la chapelle octogone et les pendentifs qui les réunissaient. Tout le long de la frise, on lisait plusieurs fois répétée la devise favorite du cardinal de Luxembourg, Mémento homo, qu'on voit encore sur d'autres édifices de son temps. »
La chapelle de l'Évêché, l'œuvre maîtresse de Simon Hayeneufve, suffirait pour consacrer par la nouveauté et Toriginalité du style la renommée du grand artiste. « Elle marquait, comme le dit très justement M. Chardon, avec une révolution complète dans l'archilecture française, l'introduction, réalisée pour la première fois dans un monument religieux en France et par un Français, des formes de
( i) Annuaire de la Sarlhe pour 18"20, Notice des plus notables changemens et embellïssemens opérés dans la ville du Mans depuis xin demisiècle.
l'art que Brunelleschi à Florence, Alberti à Rimini, les San Gallo à Rome, avaient implantées en Italie, à l'exemple de l'antique.
« Cette introduction de la coupole et de la lanterne dômée dans une chapelle construite au nord do la Loire vers 1510, se trouve être en avance d'un quart de siècle au moins sur toute autre tentative similaire. Elle fait de Simon Hayeneufve le précurseur des Philibert Delorme, des Jean de l'Épine, des Sohier, des Bullaut, des Lescot, (ju'on a regardés, bien à tort, comme les premiers artistes nationaux qui aient initié la France à l'art de la Renaissance italienne. Tout ce que les célèbres architectes des châteaux royaux, voire même les Italiens de Fontainebleau, n'osèrent faire avant 1550, un manceau, un homme d'église plus familier avec le silence du temple qu'avec le bruit de la cour, l'avait fait dès le temps de Louis XII en 1510, dans une ville de l'ouest, au Mans, la cité épiscopale de Philippe de Luxembourg. » Le grand cardinal, amateur d'art passionné, et l'humble artiste provincial, subjugués par les merveilles qu'ils avaient entrevues sur le sol italien, s'étaient compris pour prendre l'initiative d'une nouveauté vraiment extraordinaire, qui devait faire dire de nos jours à Léon Palustre que « le Maine une fois encore avait devancé les autres provinces dans le mouvement artistique de la Renai.ssance » (1).
En dépit des appréciations enthousiastes de quelques rares connaisseurs, le XVIII^ siècle, époque de décadence pour l'architecture religieuse, ne semblera pas apprécier à sa valeur cette curieuse chapelle de l'Évêché du Mans. Il la négligera.
En 1712, son modeste mobilier n'est pcjint digne du monument. Sur l'autel se trouvent « une croix, six chandeliers et deux bocaux de bois doré, garnis de plaques de fer blanc avec des lis dorés et argentés ! La fonôlre du
(1) Léon Palustre, La Renaissance en France, Maine.
chevet est voilée par un rideau d'étamine à fond bleu, bordé de rouge, sur lequel est une figure de croix. Des carreaux de bois, couverts de mocade rouge rayée de blanc, deux grandes bancelles et deux petits prie-Dieu forment tout l'ameublement ». Seuls quelques tableaux, représentant les Sept Sacrements (i), le Crucifiement de saint Pierre, Saint Sébastien et le Saint-Suaire, iiuli(]ueiit une réminiscence artistique. Un peu plus tard, on y verra c< des fauteuils à bois doré garnis de damas blanc ou de velours cramoisy, des tabourets peints en blanc recouverts de velours d'Utrecht, des tables recouvertes de tapisserie », un vulgaire ameublement de salon ! (2)
Bien mieux, en 1765, la chapelle de Philippe de Luxembourg et de Simon Hayeneufve tombe en ruines, faute de réparations essentielles ! Mgr de Froullay est obligé d'y consacrer d'urgence 3.000 livres pour la mettre en état de subsister.
Ces travaux fort difficiles au dire d'un contemporain, et exécutés par l'entrepreneur Julien Crochard , sont loin d'être suffisants. Deux ans après, le même entrepreneur signale, en sa qualité d'expert, de nouvelles réparations non moins utiles. « Deux immenses lézards déchirent les murs extérieurs ; il manque douze pieds de pierres de taille à l'architrave au-dessous du dôme et trois pieds à la corniche au-dessus de la frise, neuf pieds à l'architrave au-dessous de la galerie. Les meneaux des fenêtres, réparés avec de la
(1) Ces toiles étaient vraisemblablement des copies des célèbres Sept Sacrements, exécutés à Rome par le Poussin pour la collection de notre compatriote Fréart de Chantelou et qui furent copiés dans sa galerie par le peintre manceau Boinard. (V. H. Chardon, Amateurs d'art et collectionneurs Manceaux du XV 11^ siècle). Au dire de Pesche [Dictiunnaire de la Sarthe), les Sept Sacrements de l'ancienne chapelle de révêché se trouvaient en 1829 dans l'église de Chassillé iSarthe). Ils n'y sont plus malheureusement depuis longtemps déjà, et une vague tradition prétend qu'ils furent transportés à Lille.
(2) Inventaires cités au chapitre II.
pierre de Saumur au lieu de pierre dure, sont à refaire : trois cents pieds de vitraux sont brisés. Le pignon qui est sur l'arcade du bout de la nef est lézardé et corrompu : une partie de l'architrave, de la Irise et de la corniche, à l'intérieur, est à remplacer. »
Tant bien que mal, toutefois l'édifice subsistera jusqu'à la Révolution, grâce à cette « structure solide » qui faisait l'admiration de l'expert Chaplain-Renaudin. Il était donc facile de le conserver et notre temps, plus juste appréciateur des chefs-d'œuvre de l'architecture, eut été heureux de restaurer comme elle le méritait cette chapelle de l'ancien Évêché, document artistique si honorable pour la ville du Mans.
L'ignorance et le vandalisme de l'époque révolutionnaire ne lui en laisseront pas le soin. La chapelle du palais épiscopal , vendue nationalement , sera démolie par le nouvel acquéreur. Un citoyen « ami des arts », indigné de cette destruction, ne pourra « qu'en dresser un dessin qui restera, avec la vue du Mans au XVIP siècle gravée à Paris chez Chéreau , le principal document relatif à l'édifice.
La vue du Mans au XVII« siècle est depuis longtemps connue et nous-même l'avons publiée plusieurs fois déjà. Son intérêt est tel, cependant, pour notre sujet que nous n'hésitons pas à la reproduire ici de nouveau. On y voit très distinctement, au n" 4 de la légende, la chapelle de l'Évôché avec son chœur octogone, son dôme et son lanternon. Elle forme avec le chœur gothique de la cathédrale un contraste d'autant plus frappant qu'il est rare de rencontrer cùte à côte deux morceaux d'architecture aussi dissemblables.
D'après d'intéressantes observations de M. P. Mautuuchet, cette Vue du Mans serait une réduction d'un dessin au crayon teinté, daté du 8 janvier K>2i et intitulé « Aspecl de l'église de S. Jullien du Mans », (ju'on peut attrilnier ;i Etienne Martellangc et qui est aujourd'hui conservé au Cabinet des Estampes dans un recueil dit de Stella, coté U h if. Le dessin original de Martcllange étant plus grand
que la gravure, on voit mieux les détails : la Chapelle de l'Évêché est représentée sous forme d'un bâtiment octogonal dont les pans sont séparés par des contreforts.
Quant au dessin de l'époque révolutionnaire, il était l'œuvre de Maulny et fut envoyé à Paris pour être gravé. Postérieurement, toute trace en fut perdue et notre regretté confrère, M. Henri Chardon, qui désirait beaucoup retrouver ce dessin, l'a cherché pendant de longues années avec toute son ardeur et toute sa sagacité d'érudit. Nous aussi l'avons longtemps cherché en vain.
Aujourd'hui, nous croyons reconnaître enfin le croquis de Maulny dans le dessin ci-contre, conservé à la Bibliothèque Nationale, au Cabinet des Estampes, avec d'autres dessins de Maulny , sous la désignation inexacte de « Partie de V Abbaye de BeauUeic ».
Un simple coup d'œil sur les deux vues anciennes de l'abbaye de Beaulieu que l'on possède au Mans, suffit, en effet, pour convaincre que l'édifice représenté par ce dessin ne correspond, ni par les dispositions de son plan, ni par son style, à l'église de l'abbaye de Beaulieu dont la tour était beaucoup plus élevée et, à part son dôme et son lanternon, d'un aspect architectural tout différent : cette église , d'ailleurs, remontait aux XII« et XIIP siècles et avait été restaurée en 1754, époques qui ne correspondent en rien au genre du dessin (l).
Le plan des bâtiments figurés sur notre dessin est rigoureusement, au contraire, celui de l'ancienne chapelle de l'Évêché et de ses abords. Il indique, très nettement entre autres, une partie inférieure ou mieux un sous-sol bâti sur plan carré ainsi que le représentent pour la chapelle de
(!) Des deux vues de Tabbaye de Beaulieu qui fournissent les documents de la comparaison, l'une date de 1695, l'autre de 1739. Cette dernière, postérieure à la reconstruction de la maison conventuelle de 170"2, reproduit plus particulièrement l'aspect exact de l'abbaye au moment de la Révolution, il semble de toute impossibilité d'y retrouver l'édifice figuré sur le dessin de Maulny.
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l'Évêché les meilleurs plans géométriques qui en ont été conservés, puis, en retour d'équerre vers la gauche, un bâtiment avec sous-sol et étage supérieur, conforme de tous points, comme nous le verrons, à la description des appartements aménagés par Mgr de Jouffroy-Gonssans dans l'ancienne salle synodale : de même, l'arbre ligure à droite, répond exactement à l'emplacement du quinconce planté à la même époque de ce côté de la chapelle de l'Evêché.
En élévation, certains rapprochements ne sont pas moins frappants. On retrouve notamment, au-dessus du sous-sol, nécessité par la déclivité du terrain, la corniche et les grandes fenêtres en plein cintre, divisées en deux par un meneau ; au-dessus de ces fenêtres la galerie à balustres, la grande coupole, la lanterne à huit ouvertures décorée à chaque angle d'une console renversée et recouverte d'une seconde petite coupole, que décrivent tous les documents relatifs à la ciiapelle de l'Évêché.
Dans son ensemble, le dessin semble bien représenter un édifice du style de la Renaissance avec les mélanges d'ornementation qui caractérisent l'époque de transition où vivait le cardinal de Luxembourg.
L'objection la plus sérieuse qu'on puisse faire contre l'identification que nous proposons , c'est que la forme octogonale du chœur à huit pans n'est pas suffisamment indiquée, ou tout au moins qu'elle est mal indiquée. Cependant, les colonnes qui tiennent lieu de contreforts aux angles sont bien dégagées comme le comportait cette disposition, établie au-dessus d'un soubassement sur plan carré.
Ajoutons que le croquis est mal fait ainsi que la plupart des dessins de Maulny : il laisse entrevoir beaucoup d'inexpérience et des fautes de perspective qui permettent i\o se demander si « le citoyen ami des arts x ne s'est pas embrouillé ({uelque peu dans la figuration des pans latéraux.
En définitive, tout en nous gardant d'une atlinnalion absolue que nous n'autoriserons |)as à nous rcpruclier.
nous sommes fortement porté à voir, dans ce dessin de la Bibliotlièque Nationale , le fameux dessin de l'ancienne chapelle de l'Évêché, tant cherché par nos devanciers.
Il ne donne, il faut le reconnaître, qu'une idée bien imparfaite de l'édifice, et son imperfection même ne peut qu'accroître encore les regrets causés par la démolition de l'œuvre de Simon Hayeneufve.
La perte demeure cruelle pour l'amour propre des habitants du Mans, car ce serait pour eux un honneur de posséder aujourd'hui la première chapelle bâtie en France dans le goût italien. Puisse, au moins, cette perte leur servir de leçon et les mettre en garde, à l'avenir, contre les errements des passions politiques toujours si funestes pour l'art national.
CHAPITRE II
Louis XIII à l'Évêclié du Mans. — Le Palais épiscopal en 1723. — Description générale : les appartements de l'évêque, la salle synodale, la grande chapelle, la tour des Cordeliers et le Belvédère ; le secrétariat, la tour du Trésor et les cuisines ; l'officialité ; les remises, les écuries et la tour Margot ; les prisons de rOflicialité. — Travaux de Mgr de Froullay et de Mgr de Grimaldi, 1757-1777.
Depuis la construction de la chapelle du cardinal de Luxembourg jusqu'au milieu du XVIII« siècle, le Palais épiscopal du Mans ne paraît pas avoir subi d'importantes modifications. On ne saurait s'en étonner, car les évêques de cette période l'abandonnèrent souvent pour résider de préférence dans leurs châteaux de Touvoie ou d'Yvrél'Évêque, qui leur offraient un séjour beaucoup plus agréable.
L'Évêché du Mans eut cependant le grand honneur de donner l'hospitalité, en 1614, au jeune roi Louis XIII, de passage dans la ville, et ce fait suffit à prouver que l'édifice conservait une certaine splendeur.
Nous n'avons pas, malheureusement, la description des appartements occupés par le souverain. Nous connaissons
seulement, grâce à la curieuse relalion dllardouin Le Bourdais, la décoration qu'avait reçue pour cette circonstance solennelle la porte d'entrée !
« Au dessus de la porte de l'Évesché, hostei de Leurs » Majestez, se voyait un tableau dans lequel estoit repré- » sente la Ville du Mans avec les festes , joyes et esba- » mens, et au-dessus un Ciel dans lequel [)araissait un » grand œil autour duquel estoit escrit :
LVDOVICVS BORBONIUS
» Et au dessous , ce distique contenant l'anagramme du ); nom :
» Omnis te laiidat populus dicitque bealam qui svb » DiviNO, le videt, vrbs ocvlo.
» Heureuse vrayment, ajoute Hardouin Le Bourdais, ceste » ville regardée de cet œil divin, et plus lieureux encore » les peuples nez soubs le règne d'un si bon Prince, qui » leur donne la liberté , la concordance, l'abondance et la » fœlicité ! » (1)
Les Manceaux, sans doute, avaient voulu dissimuler par l'ingéniosité de leur flatterie les ruines d'aspect quelque peu mélancolique (pii, dans la réalité des choses, décoraient la porte de leur évoque !
En 1614, en effet, l'entrée principale du Palais épiscopal s'ouvrait, comme au Moyen-Age, au fond <le la place du
(1) Dmcours sur l'ordre tenu à l'entrée de Leurs Majestez en la ville du Mans, au Mans, IGli, léimprimé par l'ahbé G. Esiiault sous ce titre : Entrée solennelle du roi Louis XI II et de Marie de Médicis en la ville du Mans, le 5 septembre iOi'i. Le Mans, Monnoyer, 1S80.
Contrairement à l'indication que semble donner cette citation, la reine Marie do Mrdicis, qui accompagnait son fils, ne logea jtas à l'i-vêché, mais au Grabatoirc qu'liabitait alors le niarrclial de Lavardin. j^'ouvcrnenr du Maine.
Château, là où s'ouvre aujourd'hui le portail de la Psallette et où se voient toujours des restes de constructions romanes.
Elle s'ouvrait en ce même endroit encore à la mort de Mgr Rogier du Crévy, en IT^S, date de la première « visite et montrée » qui va nous permettre de reconstituer en détail l'Ancien Évêché du Mans.
C'est donc par le portail actuel de la Psallette, en passant « sous un porche surmonté d'un pavillon qui contient la chambre du suisse », que nous pénétrerons pour la première foiSj le -15 octobre 1723, dans l'antique demeure des évèques du Mans avec les experts Pierre Gendrot et Jean- Baptiste Coulom, chargés de la liquidation de la succession de Mgr Rogier du Crévy (1).
Nos guides sont pressés et peu soucieux d'érudition , comme tous les gens d'affaires. Nous n'avons pas, dès lors, à en espérer des observations archéologiques bien intéressantes, mais ils sont consciencieux et ils n'oublieront rien. Au besoin nous pourrons, d'ailleurs, compléter ou contrôler leurs dires par la description d'un de leurs successeurs, l'architecte Julien Crochard, qui procédera à la même opération en 1767, lors du décès de Mgr de Froullay (2).
Au fond de « l'avant-cour » qui correspond aujourd'hui à la cour de la Psallette [n" 2 du plan], en face de la cathédrale et par conséquent au nord, sur l'emplacement actuel des classes, Pierre Gendrot et Jean-Baptiste Coulom nous montrent tout d'abord « un corps de bâtiment de 72 pieds de face sur 31 pieds 1/2 de largeur, présentant le pignon sur ladite cour et exploité par un perron saillant [3] ». Ce bâtiment, sans étage, comprend au rez-de-chaussée un vesti-
(1) Archives de la Sarthe, fonds municipal, 821 bis. Visite et montrée du Palais épiscopal du Mans, '15 octobre 1723 et jours suivants.
(2) Archives de la Sarthe. B, 21. Visite et montrée du Palais épiscopal du Mans et de ses dépendances, 30 août 1767 et jours suivants.
l'ancien ÉVKCHl': DU MANS
D'après les plans les plus anciens et le premier plan cadastral.
[La rue Neuve de l'Évèché, aujourd'hui rue de l'Ancien Kvèché ne sera
ouverte qu'en 1788.)
bille ou antichambre et une grande salle qui servira de salle à manger sens Mgr de Froullay. Au-dessus, des greniers ; dans le sous-sol, des bûchers, des celliers et une petite chambre à feu « habitée jadis par le concierge des anciennes prisons ».
Au bout de la grande salle, s'élève « une espèce de donjon ou tour en partie ronde et en partie à pans, à trois étages », contenant, au rez-de-chaussée un « salon à manger », transformé par Mgr de Froullay en « salon de compagnie », avec deux cachots dessous ; au premier étage une antichambre ; au deuxième une chambre à feu ; au troisième une autre chambre « avec un couroir pris dans le couvert pour loger les domestiques » (1).
En arrière de ces premières constructions, dans une direction tendante vers la rue actuelle de l'Ancien Évèché et sur le terrain qui est aujourd'hui notre propriété, se prolongent plusieurs autres « corps de logis [n°s 5 et io du plan].
L'un, de 27 pieds sur 16 1/2, à côté de la grande salle et du salon, en saillie sur une arrière-cour, contient au rezde-chaussée une chambre servant autrefois de prison ; au premier étage — de niveau avec le salon par suite de la déclivité du sol — un cabinet « faisant partie de l'appartement du seigneur évêque » et devenu en 1767 la chambre à coucher de Mgr de Froullay ; au deuxième étage, une chambre à feu avec cabinet et «. garde-robe » ; au troisième,
(1) A l'angle nord-est de l'avant-cour se trouvait une ancienne tour de l'enceinte gallo-romaine, la tour dite de VÉvêché [4], dont l'abbé "Voisin a reconnu les fondations, vers 1858, sous un petit escalier de la terrasse de la Psallette. L'abbé Voisin, Le Mans à tous ses âges, Le Mans, Monnoyer, 1862, un vol. in-8, p. 5G. Cf. aussi, Nouvelles explorations sur les remparts du Mans, dans le Bulletin de la Société d' Agriculture, Sciences et Arts de la Sartlie, tome XIV, 1859-1860, p. 89-122. Landel et Hucher, Description des enceintes successives de la ville du Mans ; Huclier, Étude sur Vhistoire et les monuments du département de la Sarthe. Le Mans, Monnoyer, 1856, in-8, p. 27.
une autre chambre à feu avec un cabinet également et un gai'de-meuble.
L'autre corps de logis, de 36 pieds sur 30 l/'i, au bout du salon et de l'appartement de Tévêque, est distribué « d'une salle de compagnie de plain pied avec le salon, d'un passage s'ouvrant sur la terrasse du Belvédère, d'une anti-chambre conduisant à la bibliothèque et d'une garderobe ». A côté de la salle de compagnie, dans une tour saillante sur l'arrière-cour, se voit « une petite chapelle de 14 pieds 2 pouces de longueur sur 10 pieds 3 pouces de largeur, dont le haut est lambrissé de doilles de menuiserie à la rencontre de la charpente en forme d'arc de cloître ». Au-dessus de la salle de compagnie, un appartement nommé Chamillard, composé « d'une chambre à feu, d'un cabinet, d'un corridor et d'une garde-robe », appartement d'honneur sans aucun doute ; à l'étage supérieur, une grande chambre froide prise dans le comble. Dans le sous sol, d'anciennes prisons transformées en caves et bûchers.
En retour du dernier de ces bâtiments s'en élève un troisième, de 23 pieds sur 15 1/2, à plusieurs étages lui aussi , où se trouve, en outre de diverses chambres et cabinets, la bibliothèque. Il est desservi par plusieurs petits escaliers de service et par un grand escalier dont la cage, de 20 pieds sur 15, forme saillie dans l'arrière-cour.
Après avoir ainsi exploré tout un groupe de bâtiments qui disparaîtront quelques années avant la Révolution et qui formaient alors la partie centrale du palais épiscopal, entre la cour de la Psallette et la rue de l'Ancien Kvêché (1),
(!) Le mur de fond de la maison que nous habitons rue de l'Ancien Évêché, ."), est établi en partie sur un énorme massif de maçonnerie ancierme, très apparent encore dans les caves, et qui appartient sans aucun doute aux soubassements de l'un de ces bâtiments. Il nous a été impossible, toutefois, de reconstituer les contours exacts de ce groupe de constructions et nous avons du nous borner à indiquer sous les n">' 5 et m l'emplacement général qu'elles devaient recouvrir.
Pierre Gendrot et Jean -Baptiste Coulom nous ramènent brusquement à notre point de départ, dans l'avant-cour (cour de la Psallette), en face du premier bâtiment qu'ils nous ont décrit. Pour nous permettre de mieux nous orienter, ils ont l'attention de nous placer par là même face au nord, les yeux sur l'étoile polaire.
Là, ils nous montrent « aux deux costés de laditte avantcour, deux ailles de bâtiments » qui se développent à droite et à gauche, perpendiculairement au chœur de la cathédrale.
La première de ces ailes, située à notre droite et par conséquent à l'est, contient la Salle sinodale de 95 pieds de face sur 45 de largeur, avec caves et bûchers dessous [n° 6 du plan].
Cette salle, dite du Synode, est la plus vaste et la plus remarquable de l'ancien évèché du Mans : c'est la grande salle des assemblées ecclésiastiques et politiques, qui est pour le palais épiscopal ce que la grande salle du XII« siècle est pour le palais des anciens comtes du Maine (1). Mgr de Gonssans devanJ. la transformer vers 1780, et pour amsi dire la détruire par de nouveaux aménagements, les moindres détails ont ici leur intérêt. La Salle sinodale est, parait-il, « pavée de gros blocs, lambrissée de menuiserie peinte, et a un plafond de planches, servant de plancher au-dessus, attaché sur des lambourdes qui portent sur les tirants ; la charpente du comble est cintrée par dessous et couverte d'ardoises en forme de mansarde ». Dans les pignons s'ouvrent de grandes fenêtres à meneaux de pierre, garnies de vitraux (2).
(1) Cf. la restitution et les plans de cette grande salle du Palais des Comtes du Maine dans notre travail L'Hôtel de Ville du Mans, 1898.
(2) D'après Maulny, Observations sur la paroisse du Crucifix, dans VAlmanach du Maine àe \lh9i,\a,?>A\\e û\x Synode eut été bâtie ou tout au inoins réparée par l'évêque Adam Chastelain dans les premières années du XV« siècle.
De la salle synodale, qu'ils traversent bien trop vite à notre gré, nos experts nous introduisent directement dans « une grande diapelle en saillie sur l'arrière-cour, sous laquelle est une serre qui servait autrefois de chapelle pour les prisonniers [7], un cellier voûté à côté » surmonté de la sacristie [8]. Cette grande chapelle, si brièvement mentionnée, n'est autre que la chapelle construite par le cardinal de Luxembourg et que nous serions heureux de mieux connaître. Décidément, si Pierre Gendrot et son confrère ont le mérite de n'être pas bavards, ils ont le tort de ne pas être plus artistes qu'historiens.
En tout cas, il nous faut suivre fidèlement nos guides dans la salle synodale et descendre avec eux dans l'arrièrecour [9], par « le perron à quatre rampes de pierre et à palliers construit au derrière dudit sinode ». Cette arrièrecour a déjà, en 1723, une issue sur la place des Jacobins : c'est une porte cochère que Mgr de La Vergue de Tressan a obtenu l'autorisation d'ouvrir dans le mur de ville, en 1689, lors de la création de la place (1). A côté de ce portail [10] se trouve un logement de concierge \11] et un peu plus loin un puits. La cour est close sur la place et sur les fossés correspondant à la rue actuelle de l'Ancien Évéché par les murs de ville et la tour dite des Corddiers ou du Belvédère [i2|.
Cette tour, située à l'angle nord-est de l'enceinte du palais épiscopal, vis-à-vis le couvent des Cordeliers, a été bâtie comme nous l'avons vu, par l'évêque Adam Chastelain : elle a 1 i toises 1/2 de circonférence. C'est à son sommet qu'en 1562, les dames de VignoUes et de Baladé, en ferventes huguenotes qu'elles étaient, s'étaient placées, l'arquebuse à la main, pour contempler l'incendie du couvent des Cordeliers.
Au XVIir" siècle, on l'appelle aussi tour du Belvédère
{\) Extraits des retjislres de l'Hôtel de Ville du Mans. Arcliivcs de la Sarllie, fonds municipal, 1H7.
parce qu'elle est surmontée d'un petit pavillon ou belvédère auquel on accède par une terrasse qui communique avec le corps de logis central. « Le Belvédère, bâti en haut du plat de forme a 12 pieds 2 pouces de longueur sur 9 pieds 8 pouces de largeur : il est construit en charpente, à huit pans ; le dedans et le plafond sont lambrissés de menuiserie, peints et dorés. La charpente du comble, faite en impérialle, est couverte d'ardoises taillées en écailles de poisson, couronnée d'une boule et d'un faucheur que soutiennent quatre dauphins en plomb ». Le luxe relatif de ce pavillon n'a rien de surprenant : c'est un des coins préférés de l'évêque, le seul où, à défaut de jardins, il puisse prendre l'air et apercevoir les dehors. Enfermés dans leur enceinte de vieilles murailles, sans vue sur la ville ni la campagne, ses autres appartements sont d'une tristesse mortelle.
Revenons maintenant pour la seconde fois à notre point initial, dans l'avant-cour (cour de la Psallette), et pénétrons dans l'aile de l'ouest que nous avons laissée à notre gauche.
Cette aile se compose d'un bâtiment de 55 pieds de longueur sur 37 1/2 de largeur, dont la façade est parallèle à la salle synodale [iS]. Le rez-de-chaussée est occupé par une chambre à feu servant de secrétariat , une autre chambre à feu et divers cabinets ou corridors ; le premier étage par des appartements analogues, « le tout servi par un escalier de pierre dont la cage est une tour à pans saillante dans la cour ». C'est l'ancien bâtiment du Secrétariat que Mgr de Froullay reconstruira bientôt : son emplacement correspond à l'habitation actuehe du directeur de la Psallette qui est précisément le nouveau secrétariat de Mgr de Froullay , seule partie du Palais épiscopal conservée depuis la Révolution.
Au bout, engagée « entre ledit bâtiment et les cuisines », est une tour appelée la tour du Trésor [14] qui n'est autre qu'une vieille tour de l'enceinte gallo-romaine, dite sur les plans récents de cette enceinte tour de la Psallette. On
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en aperçoit encore des parties très apparentes au pignon nord de la Psallette, et M. l'abbé Charles en a donné un excellent dessin de M. Bouet dans son étude sur L Enceinte gallo-romaine du Mans (1). Jusqu'en 1858, la base incontestablement romaine conservera sa forme circulaire avec un diamètre de 5 mètres ; des fouilles pratiquées de nos jours feront connaître qu'elle s'enfonce profondément dans le sol, La partie supérieure a été reconstruite à l'époque romane en pierres de petit appareil, sans chaînes de briques.
Au XVIIP siècle, le sous-sol de la tour du Trésor ou de la Psallette est une cave ; le rez-de-chaussée, de niveau avec le Secrétariat, « un cherbonnier » ; le premier étage, la chambre du cuisinier , et le deuxième est occupé « par la chambre qui servait autrefois de trésor ».
« La partie inférieure, ajoute l'abbé Charles, fut comprise dans une sorte de galerie dont les arceaux surbaissés retombaient sur de fines colonnettes dans le goût délicat du XIV^ siècle. Les fragments qui subsistent de cette galerie suffiraient pour donner une idée de la somptuosité du Palais épiscopal au Moyen-âge. » Il faut croire, en effet, que dans le principe les appartements les plus vulgaires avaient été fort soignés comme construction, ou que les siècles postérieurs n'avaient guère apprécié leur architecture, car à l'époque où nous visitons i'ancien évèché du Mans , la galerie si fort admirée de notre confrère, fait modestement partie du bâtiment des cuisines.
Ce bâtiment, de 41 pieds sur 26 1/2, est contigu à la tour précédente [3] : la moitié environ de sa façade donne sur la cour d'entrée : il contient la cuisine, une décharge, une lavanderie et une « salle du Commun ». Or, Julien Crochard, un peu plus archéologue que ses prédécesseurs , nous
il) Revue historique et arclié(ilo(jiqnc du Maine, tome IX et X, et à part, Muiners et Le Mans, 18H'2, in-8.
apprend que toutes ces pièces « sont sous voûte, en deux parties, en forme d'arc de cloître ». Dès lors, il est bien difficile, selon nous, de ne pas reconnaître dans les arceaux et les colonnettes du bas de la tour de la Psallette les ruines de ces voûtes.
Enfin, avant de sortir de l'avant-cour pour nous conduire à l'officialité et aux prisons qui ont leur entrée distincte sur la place du Cliàteau, Pierre Gendrot et Jean-Baptiste Coulom, jaloux de ne rien oublier, nous montrent encore au sud « de ladite avant-cour » le long de la cathédrale, un « corps de remises et de chambres de domestiques, de 62 pieds sur 20, supporté par des pilliers de pierre de taille et attenant par un bout au porche d'entrée [i6] ».
Tel était, en 1723, le Palais épiscopal proprement dit. Comme on le voit, il se composait dans son ensemble de trois groupes principaux de bâtiments dont la cour actuelle de la Psallette occupait le centre : 1° Au nord, entre cette cour et la rue de l'Ancien Évêché les appartements privés de l'évêque ; 2° à l'est, du côté de la place des Jacobins, la salle synodale et la chapelle ; 3" à l'ouest, du côté de la place du Château, le Secrétariat et les cuisines englobant la tour gallo-romaine dite du Trésor.
Ces trois groupes de bâtiments ayant été détruits ou totalement modifiés avant la fin du XVIIP siècle, la description que nous devons à nos experts, si imparfaite qu'elle soit, peut seule donner une idée des dispositions primitives de l'ancien évêché du Mans ; elle présente un intérêt d'autant plus vif qu'elle se rapporte forcément à un état de lieux bien antérieur à l'époque où elle a été faite.
Ajoutons que, depuis le XV» siècle, le Palais épiscopal communiquait avec la cathédrale par une porte pratiquée à l'extrémité du transept septentrional, à deux pas du porche d'entrée de l'évêché ; l'élégante arcature de cette porte se voit encore dans le mur extérieur du transept, près du portail de la Psallette [17].
Mais, avant la Révolulion, un évèché n'était pas seulement, comme aujouicriiui, le siège de l'administration religieuse du diocèse, il était aussi le siège dune juridiction ecclésiastique, YOfficialité, qui possédait ses prisons spéciales (1). D'autre part, la haute situation sociale del'évèque lui imposait un train de maison (|ui nécessitait de nombreuses dépendances.
Au Palais épiscopal proprement dit se joignaient donc au iMans des annexes importantes, qui s'étendaient à l'ouest, sur la place du Château, entre la cathédrale et la rue dite de l'Ancien Évèché. Leur visite étant indispensable pour compléter notre exploration, nous allons y suivre de nouveau nos guides, toujours curieux par profession.
« Au dehors dudit Palais épiscopal, nous disent-ils, est un bâtiment de 22 pieds de face sur 30 de lai'geur, joignant le Secrétariat. >> Il renferme, au rez-de-chaussée, une chambre « servant d'auditoire pour VOfficialité » ; au premier étage une chambre à feu « où se tiennent les assemblées du Clergé » et un cabinet, avec grenier dessus. C'est actuellement la maison de M. le chanoine Gouin [18].
« Au bout, un bâtiment prolongé de 96 pieds 1/2 sur 31 », dont le plus grand côté est parallèle à la nef de la cathédrale, contient « un [)orclie d'entrée pour connnuni(|uer de la place du Château dans la cour de rOtflcialité [19], des écuries à la suite (!?0], puis le i)aviliun de la sellerie installé au i'ez-(le-cliaussée d'une tour do ville, la lour Margot (2). Au-dessus du porche, la chambre des archives et le cabinet du secrétaire {'21]. A la suite, des écuries et des greniers. Le premier étage de la tour est occupé par une chambre à
(l)Sur rancieniie juridiction de lOlïicialilé, cf. l'excellent ouvrage do M. Paul Fournier, Les Officiulilés au Moyen-Age. Paris, Pion, 1880, in-8.
Ci) D'origine romaine et reconstruite aux XIV'' et XV« siècles, la tour Margot marque le point datlaclie de l'enceinle dite du Château avec le inur gallo-iomaiii.
feu et un cabinet, le second par un autre appartement servant, en -1723, de magasin à l'avoine. A côté de la tour Margot, adossé au mur de ville et sur la cour dite des Fumiers [23], « un corps de remises, de 49 pieds de face sur 27, basty de charpenterie, couvert de bardeaux, avec un portail il deux vantaux » s'ouvrant à l'ouest sur la place du Château [92].
Au fond de la cour de l'Officialité [24], Pierre Gendrot et son confrère nous montrent en dernier lieu les prisons de l'Officialité qui comprennent deux autres bâtiments.
L'un, parallèle à la rue actuelle de l'Ancien Évèché, de 90 pieds sur 19 1/2, s'appuyant à l'une de ses extrémités à la tour du Papegai [27], contient au rez-de-chaussée « le logement du concierge, une chapelle, un cellier, une salle ou cuisine, un vestibule, une chambre froide et un cabinet de latrines ; au premier étage trois chambres à feu, grenier dessus » [25].
L'autre bâtiment, de 45 pieds sur 12, en retour du précédent, contient quatre cachots appuyés en appentis contre les murs de ville [26].
Lorsque nous aurons ajouté que la Cour des jrrisons renferme une glacière et qu'elle est séparée du Palais épiscopal proprement dit par « le petit jardin de l'Officialité >), nous n'aurons plus qu'à remercier nos guides et à prendre congé d'eux. Grâce à leurs descriptions, nous connaissons, autant que possible désormais, l'ancien Palais épiscopal du Mans, tel qu'il était encore en 1723.
A défaut d'un plan détaillé que nos documents ne permettent pas d'établir pour cette première époque avec une exactitude assez rigoureuse , nous pouvons au moins en donner avec l'aide de Pierre Gendrot et de Jean-Baptiste Coulom, un croquis combiné d'après divers plans postérieurs.
Dès le milieu du XVIII" siècle, une partie du Palais épiscopal, de date très ancienne sans doute, menaçait ruine et des réparations urgentes s'imposaient. Mgr de Froullay,
évêque du Mans de 1723 à 1767, les commença en 1757 par la reconstruction du secrétaiiat (1).
Sur le même emplacement, il éleva un bâtiment neuf, de 55 pieds 1/2 de façade, vis-à-vis la Salle du Synode, et de 29 pieds 9 pouces de largeur. Le rez-de-chaussée, à trois pieds au-dessus du niveau de la cour actuelle delà Psallette, fut distribué d'un vestibule « contenant un escalier de charpenterie à noyau recreusé avec une rampe de fer », d'une chambre à feu de chaque côté avec un cabinet et une garderobe ; le premier étage de deux chambres à feu ayant aussi chacune son cabinet et sa garde-robe, et d'un grand pallier. « Aux croisées, nous dit Maulny (2), Mgr de Froullay fit graver et peindre les armoiries de plusieurs évêques du Mans, ses prédécesseurs les derniers, au nombre douze, pour faire honneur aux prélats d'une illustie naissance et parmi eux des cardinaux. »
Comme nous l'avons rai)pelé plus haut, ce bâtiment neuf du Secrétariat est la seule partie de l'ancien évèché du Mans qui ait échappé à la Révolution [13]. C'est aujourd'hui l'habitation du directeur de la Psallette, et l'on voit encore sur les linteaux des croisées les dates correspondantes aux armoiries des évêques , grattées à l'époque révolutionnaire (3). Le cintre de la porte d'entrée a même conservé le cartouche sculpté qui portait les armes de Mgr de Froullay, avec la date de 1723, année de son intronisation.
L'année qui suivit la reconstruction du secrétariat, en 1758, Mgr de Froullay modifia l'entrée de ses appartements privés. Il l'établit « dans une partie du Synode (ju'il décora
{\) Mémoires de Maulny, Arcliives de la Saiihe, fonds municipal 21, tome II, p. 172. La date de il'>l donnée par ce manuscrit nous semble incontestable, car l'auteui', contemporain des faits, les inscrivait au jour le jour dans son journal.
{2) Mémoires de Muuhuj, Archives de la Sarlhc, fonds municipal, '21, torne II, p. 172.
Ci) Ces dates sont celles de Ijl'.l, l.'»:^), l.'iWi. I.V>0. irKS7, ICiOl, lti:t7, lGi8, 1G71. 1712 et 17-2;j.
et qui devint lu plus belle pièce du Palais épiscopal » (1).
En 1703, au mois d'avril, l'importance de plus en plus grande que prenaient la place des Jacobins et la route de Paris par Bonnétable, lui inspira un changement plus considérable encore. Il fit abaisser à hauteur d'appui, sur une longueur de 64 pieds, la partie des murs de ville qui fermait l'évèché sur la place des Jacobins, et il la surmonta « d'une grille de fer terminée par deux pilastres de pierre dure ». Dans cette grille s'ouvrit « une porte de fer à deux batans, avec un couronnement de même métal où furent placées les armoiries de Froullay, cV argent au sautoir de gueules engrelé de sable, avec les ornements épiscopaux » (2).
Dès lors, la nouvelle grille, substituée à la porte cochère de 1689, devint, au détriment de la porte actuelle de la Psallette, la principale entrée du Palais épiscopal : ce fut au dire des contemporains, « un magnifique ouvrage qui contribua à l'embellissement de la ville (3).
L' « arrière-cour » de notre description précédente devint par là même aussi la cour d'honneur de l'évèché. Cette cour d'honneur \9\ se trouva fermée, au sud, par une terrasse contiguë à la cathédrale, à l'ouest, par la Salle du Synode, dont le beau perron à repos, avec rampes de pierre et de fer, formait désormais l'accès direct du Palais, au nord, par la grande chapelle et par une autre grille que Mgr de Froullay fit également placer dans le prolongement de la chapelle.
Les" grilles de l'évèché , œuvres remarquables d'une époque où l'art de la serrurerie fut porté à une haute perfection, demeureront longtemps célèbres dans les souvenirs des habitants du Mans : après la Révolution l'on dira même qu'elles auraient suffi pour payer le montant de la vente nationale.
(1) Mémoires de Maulmj, II, p. 172
(2) Mémoires de Maulmj, II, p. 185.
(;}) Mémoires de Maidny, II. p. 1.S5.
Deux années encore avant sa mort, en 1765, Mgr de Froullay fit réparer la grande chapelle qui avait été fort négligée, parait-il, et lui consacra une somme de trois mille livres.
Son successeur, Mgr de Grimaldi, absorbé par les travaux si regrettables qu'il avait entrepris à la cathédrale, ne continua pas ces premières restaurations. Il se contenta d'ouvrir en 1769, avec le consentement du Chapitre, une communication directe entre la Salle du Synode et Tune des chapelles de la cathédrale, aujourd'hui chapelle du Sacré Cœur, (( afm d'entrer dans son église sans sortir de chez lui •» (1). C'est à cette occasion que l'on construisit, avec les débris d'un ancien jubé, la porte monumentale qu'on voit toujours à l'entrée de la chapelle du Sacré Cœur, en vis-à-vis de celle de la sacristie, et que l'on condanma la porte du transept septentrional qui établissait pi'écédemment la communication avec l'évêché : on transporta devant cette porte, à l'intérieur du transept, l'aulel paroissial du Crucifix qui fut décoré lui aussi avec les débris du jubé et qui devait rester jusqu'à nos jours dans ce nouvel emplacement.
Les vieux bâtiments du Palais épiscopal, et surtout les appartements privés de l'évèque, achevèrent donc de se dégrader sous l'épiscopat de Mgr de Grimaldi. Ils devinrent à ce point inhabitables que le prélat, lorsqu'il ne résidait pas au château d'Yvré-l'Évêque, son séjour [«référé, en était réduit à se réfugier au secrétariat et (ju'il dut bienlùt étudier un [)lan c()m|)lel de reconslruclion.
Son transfert à l'évêché de Noyon, en 1777, ne lui laissa pas le tetnps d'exéculer ce plan. Ce sera à son successeur, Mgr (if Conssans, (|n'inc(ind)i'ra l'obligation d'inic liansfornialion l'adicale (pu> nous cxpusci'oiis dans un i\t's cliapili'cs
M) Mémoires de Maulinj, 11, 'Jdô. -l-ll. •l'.'H).
suivants, en faisant connaître avec toute la précision désirable ce qu'était l'ancien évêché du Mans au moment de la Révolution (1).
CHAPITRE III
Le lïK'bilier du Palais épiscopal au XVIII« siècle. — Les antichambres. — La salle à manger ; services de table et argenterie. — Les salons. — La cliambre de TÉvèque. — Sa garde-robe, la toilette de Monseigneur. — Son cabinet ; cadeaux offerts à Sa Gi-'andeur ; tableaux et portraits de famille ; ornements pontificaux, vases sacrés et bijoux. — La petite chapelle. — La bibliothèque. — Appartements divers, meubles, tableau.x, portraits et gravures. — La pharmacie. — Les chambres du marquis de Tressan et de l'aumônier. — Le Belvédère. — Les cuisines. — Le Secrétariat. — Les caves, la serre et la lingerie. — Les chevaux et les voitures. — Le personnel des domestiques.
Si intéressant qu'il soit déjà par ses souvenirs historiques ou par son architecture, un édifice où plusieurs générations ont vécu, travaillé et prié, prend un intérêt plus vif encore lorsqu'on peut en reconstituer le mobilier. Les grandes salles désertes et froides se raniment en quelque sorte avec les mille objets de la vie journalière. Mieux que beaucoup de documents, ces objets, d'une simplicité émouvante à défaut de valeur artistique, révèlent les habitudes et les goûts de ceux qui les ont possédés. Ils les ressuscitent pour ainsi dire avec leurs qualités et leurs faiblesses, tour à tour dans l'intimité du foyer, au milieu du luxe et de l'apparat des salons, dans le silence des grandes bibhothèques ou le recueillement des antiques chapelles.
Nous nous estimons donc heureux, avant d'exposer les
(1) Comme complément à ce travail sur le Palais épiscopal du Mans, nous donnerons peut-être un jour une notice spéciale sur le château d'Yvré-l'Évêque, aujourd'hui rasé.
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dernières transformations du palais des évèques du Mans, de pouvoir le remeubler tel qu'il était dans la première moitié du XVIII" siècle. Après cent cinquante ans, ses anciens habitauts pardonneront bien à l'historien quelques indiscrétions qui feront la joie des amateurs d'art, des collectionneurs, et même des simples curieux. Notre époque, si passionnée pour les « ameublements de style », trouvera d'ailleurs des indications utiles et pratiques dans ces inventaires dont l'un remonte jusqu'au règne de Louis XIV.
Trois inventaires distincts nous permettront de restituer dans tous ses détails le mobilier de l'ancien évèché du Mans. Le premier fut dressé au mois de mars 1712, au décès de Mgr de La Vergne Montenard de Tressan par les notaires Michel Martigné, François Gendrot et Louis Hodebourg ; il est suivi d'un catalogue méthodique de la bibliothèque du prélat (1). Le second, non daté, est présumé, d'après une note récente, remonter à la mort de Mgr Rogier du Crévy, 1723 : cette attribution, toutefois, nous semble douteuse et certains indices nous portent à le croire postérieur (1). Le troisième est du mois de février 1767, époque de la mort de Mgr de Froullay (3) ; quehjues passages en ont été analysés dans le tome V de l'Inventaire sommaire des Archives de la Sarlhe.
Ces trois documents en main, nous allons parcourir lapidement pour la seconde fois le palais épiscopal, en suivjuit autant que possible l'ordre de notre descii|)ti()ii précédente, afin de mieux nous iMn-onnalIrc dans le di'dalc des appartements. Nous pourrons par là même nous rendre coin|)ledes
(1) Archives de la SarUie, fonds municipal, 8IG. laicntaire tlu niobilie)' du Palai» épiscopal iln Mans, il l'i.
(2) .\rcliives de la Sarllie, fonds municipal, H2U. Etat ijrui'ral t/fs meubles et clJets du Palais épiscopal du Mans |i7t?j|.
(li) .\rcliives de la Sarlhe, fonds municipal, i^-l'î. Invenlaifc et opposition de scellés nu Palais épiscopal du Mans, /70"7.
différences d'ameublement de chaque pièce aux trois dates de nos inventaires et exquisser ainsi l'iiistorique du mobilier des évêques du Mans de 4712 à 1767.
L'antichambre et la grande salle du rez-de-chaussée, dans lesquelles nous entrons tout d'abord, sont tendues en 1712 de « cinq pièces de cuir doré » et de neuf pièces de tapisserie de haute lisse à grands personnages, représentant l Histoire (F Achille. Sur les murs, se voient un Armoriai de Messieurs les Maréchaux de France et plusieurs tableaux : Une bataille avec un cadre d'architecture doré, Le Christ mort, la Vierge, les Parques; ony remarque, en outre, trois bustes de bronze, l'un « du Ptoy R.eignant », Louis XIV, les deux autres de Monsieur Frère du Roi et de Mgr de Tressan, « élevés chacun sur un piédestail de marbre », puis un autre portrait de Monsieur, Frère du Roy. En 1767, nous retrouvons dans les mêmes appartements les pièces de cuir doré et les tapisseries de haute lisse ainsi qu'un portrait d'évêque, un autre portrait de Louis XIV et un grand tableau la Descente de Croix. Les meubles consistent en trois banquettes, vingt-quatres « caquetoires » couverts de mocade, un soffa à deux places couvert de panne rouge et verte, deux pliants, des tables à jouer, et diverses autres tables dont une grande couverte d'un tapis de Turquie , une autre « quarrée montée sur quatre piliers » et une table de marbre. Les croisées sont garnies de grands rideaux et l'éclairage est assuré par deux lampes, l'une de fer blanc et l'autre de cristal, garnie de ses poulies et d'un « cœur de pigeon y>,
La salle à manger, d'après l'Inventaire dit de 1723, est tendue, plus simplement déjà, de papier sur toile encadrée et les fenêtres sont garnies de rideaux de toile blanche. On y voit dix chaises de moquette bleue et une fontaine de cuivre avec sa cuvette de marljre. Du temps de Mgr de FrouUay, les chaises sont remplacées par des caquetoires.
couvertes democade ou de panne jaune et blanche, et cinq fauteuils de tapisserie : la pièce est chaullee par un poêle de fonte, éclairée par cinq bras de bois doré et par une lanterne de cristal en forme de cul de lampe, garnie d'un cœur de plomb et de sa poulie. Aux rideaux de croisées en toile blanche s'est ajoutée une portière de panne couleur jonquille, et sur l'un des panneaux a pris place un tableau long en forme d'optique, représentant « la Figure de N.-S. dans le Calvaire ».
Les services de table, accessoires obligatoires de toute salle à manger, demandent aussi une mention. En IVl^, l'oflice renferme cinq grandes corbeilles longues et quatre octogones, toutes argentées et neuves ; plus treize autres corbeilles tant grandes que petites aussi argentées, dix de bois doré et « cinquante machines de bois de différentes figures pour y mettre du fruit ». En 1767, l'argenterie, dont nous avons une liste détaillée, est fort nombreuse et fort riche. Elle comprend, entre autres objets, trois grands plats à potage, quatre plats d'entrée, quatre plats ovales pour hors d'œuvres, neuf plats à rôts grands et moyens, six plats d'entremets , deux plats longs , douze casseroles rondes dont six à manches d'ébène avec leurs cuillères ; neuf jattes CiU'rées ou à deux anses, une écuelle à oreilles, un moutardier, huit salières, deux saucières, un porte huiilior, deux sucriers, quatre compotiers, quatre cafetières ou chocolatières, deux cuillères à potage, dix-huit à ragoût, une à olives, huit à sel, deux à sucre, dix-huit à café, quarantehuit couverts, (luarante-deux couteaux à manches et lames d'argent, six douzaines d'assiettes, huit flanibeaux, un bougeoir et son éteignoir, des mouchettes et un porte mouchettos, plus le couvert [)(M'S()Iiii('I (1(^ Mgr de Frouliay, composé d'un couteau à manche d'argent, d'une cuillère, d'une ronrchclte et d'iui lirc-muolh^ 'Coûtes ces pièces sont aux armes de l'évèque el le Idl.il di" l'argenterie, (pii pèse
610 inarcs 5 onces, est évalué, à raison de 50 livres le marc, à une somme de 30531 livres 5 sols !
De la salle à manger passons dans les salons. Nous y rencontrons, en 171'2, deux grands rafraichissoirs, l'un de cuivre rouge et l'autre de marbre, aux armes de Mgr de Tressan, douze chaises à dossiers élevés couvertes de mocade, dix autres sièges à dossiers bas, «. une table de chesne longue sur quatre piliers » , deux paravents de trois feuillets en serge verte et rouge. Au-dessus de la cheminée, un cadre doré ovale « avec l'effigie du seigneur évèque ». A l'entour, sept chandeliers de bois doré. Sur les murs, des Cartes d'Allemagne et de France, la Chronologie d^s ducs et pairs, les Armoiriaux des Papes, des Cardinaux et des Maréchaux de France, dix-neuf portraits du « Roi Reignant », et autres personnes de la cour, quatre autres portraits de cardinaux. L'une des portes est fermée d'une portière de broderie aux armes de Mgr de Tressan.
• Lors des inventaires postérieurs, ce mobilier s'est sensiblement modernisé. Il comprend alors vingt-quatre fauteuils de velours d'Utrecht, jaune, deux écrans en tapisserie à moulure dorée, des tables de breland et de piquet, un grand miroir garni d'or moulu et deux bras à branches de cuivre. Aux fenêtres, des rideaux de toile de coton ou d'indienne blancs et bleus. En 1767, en plus des fauteuils en velours d'Utrecht, jonquille ou cramoisi, des paravents en tapisserie et des tables à jeu, nous trouvons dans le grand salon de compagnie : quatre bergères de bois de noyer couvertes d'indiennes, un petit guéridon en noyer, des coussins d'indienne bleue et blanche, deux « bonnes grâces » à dossier de damas jonquille, une garniture de cheminée « en figure de pyramide et bois doré », une pendule à répétition surdorée montée sur quatre piliers, des bras de cheminée en cuivre et bois doré. Les rideaux de fenêtres sont en basin ou en taffetas jonquille. Les murs sont ornés de tableaux, 6'ainî
CJtrijsostome, Notre-Dame de Pitié, Notre Seigneur. L'un de ces tableaux est particulièrement curieux, il représente Monsieur de Froullay lors de la pose de la première pierre de l'abbaye d'Évron, entouré des religieux bénédictins et des bénédictines demeurant audit Evron.
C'est dans le grand salon de compagnie que meurt le 31 janvier 17()7, à 8 heures 3/4 du soir, Mgr de Froullay : on y rencontre, par suite, à cette date, quelques meubles hétéroclites à l'usage d'un malade : un fauteuil roulant de velours d'Utrecht cramoisi avec deux brancards doubles pour le [)orter, un autre fauteuil en velours d'Utrecht à ressort, dans l'enfoncement duquel est un siège d'aisance et sur le devant une table aussi à ressort avec un tiroir à écritoiie, un lit (' à l'iinge » avec rideaux etc. C'est dans ce salon également (jue le corps « du seigneur évéque » est exposé, et (jue M'- Thibaudin de la Rozclle, lieutenant particulier au Pi-ésidial du Mans, « jette de l'eau bénite sur son cadavre et fait ses prières à Dieu pour le repos de son âme », lors- ([u'il arrive à 9 heures du soir assisté de son greffier et d'un huissier audiencier pour apposer les scellés.
Entrons maintenant dans les appartements les plus intimes du palais épiscopal et par conséquent les plus intéressants : la chami)re de l'évèque, sa garde-robe, son cabinet de travail et sa bibliothèque.
La chambre de Mgr de La Vergue Montenard de Tressan en 1712, mérite tout d'abord un respectueux examen. Nous y voyons, sur la cheminée, une garniture en bois doré de treize pièces, aux fenêtres des rideaux de futaine à grain ; sur le sol deux grands tapis de mocade à fond bleu rayés de rouge. Le lit ti'ès luxueux est on bois de noyer et a un « ontour » en velours noir (louiiii' (hj salin blanc boi'di' de galons d'or, avec chllfrcs brodt'-s en or et soie violette ; la coin-l<'-pointe est en talTetas blanc, iii(iuée, avec doublure df talVclas dfjr. Çà et là: un [lelil bureau de bois de guignier
sur six piliers tournés qui s'ouvre en trois endroits dans le dessus et sert decritoire, couvert d'un tapis de serge verte ; un autre ]3ureau de « pièces de rapport » aussi couvert d'un tapis de drap vert ; une table sur quatre piliers de bois de guignier tournés ; vingt-deux fauteuils couverts de broderie dont quatorze aux armes du prélat, avec leurs housses de camelot de différentes couleurs, et un brodé en soie et laine au petit point sur fut doré ; une table pliante en sapin et une autre table carrée en noyer ; deux paravents de chacun quatre feuillets de broderie aux armes de Mgr de Tressan, doublés d'une cotonnade à fleurs à personnages ; cinq écrans aussi brodés, les uns armoriés, les autres représentant le Sacrifice (TAhraham, des personnages, des oiseaux, etc. A côté de la cheminée sont placés quatre chandeliers à bras de bois doré, un guéridon de bois de noyer tourné et une table de noyer sur laquelle est un petit « dressouer de six planciies » fermé par deux rideaux de taffetas vert. Parmi les menus objets signalons un thermomètre, un Enfant Jésus de plâtre, dix globes avec leurs bocaux, une Carte de la Prévoslé et Élection de Paris, un balai « de soie de cochon » et, dans un placard, 4t2l livres de bougie de table en vingt boites.
Les tableaux ou portraits sont nombreux et évoquent le souvenir d'une véritable galerie de peinture. Au-dessus des quatre portes sont des portraits de papes ; tout autour de la chambre, formant bordure par le haut, trente-quatre portraits de cardinaux et évèques. Sur les panneaux, dans des cadres dorés : Notre Seigneur au jardin des Oliviers ; Moïse avec les tables de la Loi ; Moïse frappant le rocher ; Moïse enfant présenté à la fille de Pharaon; un Ecce Homo ; un Saint Etienne; une Vierge; un Paysan portant un oison ; Y Ascension de Notre Seigneur ; V Agneau de V Apocalypse ; Jésus-Christ enseignant le peuple ; la Transfiguration; le Grand prêtre Aron avec un encensoir,
— lo —
etc. L'inventaire malheureusement se borne à énumérer ces tableaux sans faire connaître leurs auteurs. Nous n'avons pu entreprendre dès lors de les identifier ni de rechercher ce qu'ils étaient devenus. Peut-être le hasard permettra-t-il d'en reconnaître un jour quelques-uns. Leur signalement suffit, au moins , pour révéler tout l'intérêt artistique et toute l'importance des collections de Mgr de Tressan.
Mgr de LaVergne de Tressan était, il est vrai, un amateur d'art distingué, en relations suivies avec M. de Ghambray et la plupart des collectionneurs ou des artistes célèbres de son époque. Depuis longtemps, on sait que sa galerie de tableaux contenait plusieurs œuvres de grands maîtres et qu'il avait eu recours au pinceau d'un artiste français qui, comme le Poussin, avait quitté son pays pour se fixer en Italie. Des lettres de Claude Lorrain parlent, en effet, des travaux ({ue ce peintre illustre exécutait à Rome pour le compte de l'évêque du Mans. Aujoud'hui encore la cathédrale du Mans possède un superbe portrait en pied du prélat qui permet d'apprécier la valeur des Œuvres dont il avait enrichi son évèché.
Sous les successeurs de Mgr de Tressan, le caractère de la chambre épiscopale se modifie profondément et perd beaucoup en grandeur. Aux portraits majestueux de papes et de cardinaux, se substitue sur les murs une vulgaire tenture de papier fond gris encadrée de baguettes : les rideaux de croisées sont en toile de coton, ceux de l'alcùve en sei'ge de couleur. Toutefois, le lit à baldaquin, ainsi que les huit fauteuils, sont en damas cramoisi garni de crépine dorée, et l'on voit, à coté d'une pendule et d'un miroir, deux beaux meubles d'un genre nouveau, une commode «. demi-tombeau » ornée de cuivres couleur d'or, et un secrétaire de bois d(.' placage, avec dessus de marbi'c.
Suivant l'usage du temps, à cette chambre en est annexée une autre, qui, .sous le nom de garde-robe, est plus spécialement destinée à recevoir lo.s vêtements, le linge et les
objets intimes du prélat. Nous allons donc commettre l'indiscrétion de fouiller cette garde-robe et d'analyser dans tous ses secrets la toilette de l'évêque du Mans.
Mgr de La Vergne de Tressan, en 1712, a quatre cbapeaux de castor dont un seul neuf avec cordons de crin ou de soie, et cinq perruques, tant bonnes que mauvaises. Il porte des chemises fines, des caleçons, des culottes violettes de drap ou d'étamine doublées de toile , des pourpoints ou des justaucorps violets de drap, de soie ou d'étamine, doublés de taffetas blanc, rouge et couleur feu; des bas de fil, de laine et de soie violets, cerises, verts, gris perle et couleur feu, avec les jarretières assorties ; des souliers brodés d'or, des soLdiers en maroquin rouge, des souliers noirs, parfois aussi des « galoches y>. Il possède quatre soutanes de moire violette ou d'étamine doublées de taffetas cramoisi ou violet, trois soutanelles de même couleur, deux ceintures violettes à franges et glands d'or et une de satin noir à fleurs, dix simarres violettes de drap ou d'étamine doublées de taffetas ronge ou violet, deux hermines d'étamine violette, trois manteaux courts violets de drap ou d'étamine, doublés de taffetas rouge ou couleur feu, un mantelet de satin blanc à fleurs doublé de tafletas bleu. Il s'abrite du soleil avec un parasol de taffetas garni d'une h'ange d'argent, de la pluie avec un parapluie de toile cirée. Il possède, en outre, pour tenir chapelle, trois rochets ornés de point de France, deux autres garnis de point de Venise, trois camails de moire doublés de taffetas rouge, un autre d'étamine, deux bonnets carrés pliants.
Dans ses poches se trouvent une petite montre solaire en argent, des mouchoirs « fort usés », un porte-crayon d'argent avec étui de cuir bouilli, une tabatière d'or, une bourse de velours bleu, brodée d'or et d'argent, contenant 99 jetons qui d'un côté présentent ces mots Tutum prehet iter, et de l'autre Ruina hec sub mane hia, une autre petite bourse de velours vert contenant 60 pièces d'argent
à l'efQgie du Roy, avec l'inscription « Celorum Eterna leges » au revers.
Au coin de son feu, Sa Grandeur porte des chemisoles de futaine blanche à poil ou de flanelle d'Angleterre, des robes de chambre de damas rouge ou vert à fleurs, un bonnet de velours violet orné d'un galon d'or ou des bonnets de toile piqués de piqueure de Marseille. Son costume de nuit comprend des peignoirs et des bonnets de toile fine.
Pour sa toilette, Elle se sert de frottoirs de toile, d'une brosse à tête , d'un cure-oreilles et d'un cure-dents en argent, d'un bassin à barbe et d'un coquemarcq d'argent à ses armes, d'une coupe de vermeil aussi armoriée. Enfin, comme un prélat, si grand seigneur qu'il soit, n'en demeure pas moins sujet aux misères humaines. Monseigneur dissimule honnêtement dans un étui de cuir bouilli un petit instrument « d'estain » que messieurs les notaires, toujours consciencieux, nous montrent sans pitié. Il n'est l'ien de si terrible qu'un notaire consciencieu.K !
De la garde-robe, iesdits notaires nous conduisent dans le cabinet du « feu seigneur évèque » ; notre curiosité n'y perdra pas, car si elle n'y retrouvera pas des objets aussi intimes, elle sera dédommagée par la variété. Ce cabinet renferme de si étranges collections qu'on pourrait l'appeler le Bazar du Palais épUcopal.
Jetons d'abord un regard rapide sur l'ameublement. Il consiste en un lit avec entour de damas rouge orné d'une frange d'or et argent, dix fauteuils de tapisserie, un écran brodé k pied, une chaise à dossier élevé couverte de broderie, trois tables couvertes de tapis verts, un bureau « de pièces de rapport » à huit tiroirs, un guéridon octogone en bois doré, « une grande écritoire couverte de cuir noir, garnie d'un cornet de cuivre ». A la croisée est un rideau de futaine à grain.
Sur les meubles, dans les tiroirs, s'entas.sent ensuite une quantité d'objets des plus dissemblables : un christ d'ivoire
sur velours noir avec une bordure de bois doré et un bénitier d'argent aux armes de Monseigneur, un petit tableau sous verre avec l'inscription Veritas temporis filia , un suaire sur soie ornée de fleurs aussi de soie et de reliefs de fil d'or, des cadres dorés contenant « les armes du seigneur évêque », un cofî'ret servant d'écritoire couvert de taffetas à reliefs d'or, marqué du nom de Jéâiis ; un autre coffret en paille avec armoiries et reliefs brodés en or, une plume d'argent, une petite boiste de bois de fouteau dans laquelle sont enfermés deux coffres de carton brodés or et argent et un petit bureau de carton recouvert de soie, un grand sacbet de senteurs doublé de taffetas violet, piqué de fil d'argent et de taffetas couleur feu, orné de douze rubans à glands d'argent et de quatre pochettes de taffetas piqué, cinq reliquaires, six bénitiers en « ouvrage de paille ou bois doré », un coffret couvert «. d'ouvrage en cheveux », deux pièces de toile de Laval, six écrans à main de toile fine, une boîte de cadres dorés garnis de « figures de paille », des cadres de filigrane d'argent avec des tableaux « en migniature », un coffre de bois de Sainte -Lucie aux armes de Monseigneur, une cave de bois de sapin garnie de douze bouteilles rondes de cristal, des tablettes de bois peint, des écritoires, deux petits lustres en filigrane d'argent, des « bouquets d'hiver », un porte bougie en bois de Sainte Lucie, des a boistes avec des plottes nommées grimaces », vingt-sept bourses de broderie d'or, d'argent ou de cheveux, vingt-huit porte-lettres de même façon, vingt-cinq lunettes d'approche et une grande de grosseur du bras, trois pendules de diflerentes grandeurs, la grande à répétition par Turet, les deux autres par Le Maire, une canne à poignée d'or et cordon de soie, une corbeille de damas blanc brodée, deux portefeuilles de cuir noir, un grand Christ sur toile avec un cadre doré, une « figure changeante sur papier représentant Saint Louis et le Roi Reignanty), une petite fiole à mettre de « l'eau de la reine de Hongrie »,
cinq loupes, un chapelet d'agathe avec une médaille d'argent du pape Innocent XI, etc.
Tous ces objets, sont sans aucun doute, des cadeaux faits à l'Illustrissime et Révérendissime Evêque du Mans par ses diocésains et surtout par ses communautés. Il est facile, en effet, d'y reconnaître quantité de ces petits ouvrages de femmes toujours à la mode dans les couvents.
Nous n'avons pas hésité à en donner l'énumération. Malgré sa longueur, elle est incontestablement curieuse en faisant connaître le genre de cadeaux qu'un évèque recevait au temps de Louis XIV. Comme aujourd'hui, les donateurs se rencontraient souvent en dépit de la fertilité des imaginations, témoins les 28 bourses, les 27 porte-lettres et les 25 lunettes d'approche !
Aux cadeaux se joignent quelques objets à l'usage personnel de Monseigneur, tels iprune aulne de Pai-is, un petit marteau, un niveau de cuivre à eau, « un pot de feyance propre à faire un pot pourry », une grande lampe d'Allemagne avec son pied doré, 4G livres de bougie de table de cire blanche, G rames 4/2 de papier à lettre, une bourse de velours vei't avec cent jetons d'argent, une clochette armoriée, un bougeoir d'argent et même un petit fusil à meiche aux armes de Sa Grandeur. Dans un tiroir est son argent de poche, 280 livres, 12 louis 9 deniers. Aux murs sont suspendus toute une suite de tableaux et portraits de famille : L'image de Saint Jean-Baptiste, la Nativité, GerinanicHs malade entouré de sa famille, la Vierge, saint Joseph et l'J'Jufant Jésus, N. S. au tombeau ; une peinture fort olfacée, une Vierge et un Enfant Jésus, un Vagsage, un saint François, une Madeleine sur cuivre, un portrait de saint François de Sales sur pUKjue d'argent, un autre tableau représentant VEnfanl Jésus, la Vierge et saint François avec une bordure de bois de Sainte-Lucie ; un portrait du Roy en ovale et un autre de feu M. le duc d'Orléans ; les portraits des deux Messieurs de la Molle,
neveux de Mgi" de Tressan, ceux de M™« la comtesse de la Motte sa nièce, de M. le maréchal de Thoiras, son oncle, de dame Anne de Pisselet et de deux autres personnes de la famille (1), deux portraits « du seigneur évêque », dont un ovale au pastel, et uu médaillon à son effigie, bronzé et doré, à « l'auvalle de la cheminée » ; ce dernier sera bientôt remplacé au-dessus de la cheminée du cabinet épiscopal par une glace et un portrait de Louis XV.
Dans ce cabinet sont également conservés les ornements pontificaux, les vases sacrés et les bijoux.
Parmi les plus beaux ornements, nous citerons six mitres dont l'une à fond rouge brodée d'or et d'argent, la seconde d'un tissu d'or à fleurs d'argent doublée de satin rouge, la troisième à fond d'or avec des fleurs d'or et des ramages verts, doublée de satin vert, la quatrième d'un tissu d'or, la cinquième d'un ouvrage fait à la main à fond d'argent avec des festons de plusieurs couleurs au milieu, d'un côté la figure du Christ et de l'autre côté l'image de la Vierge, doublée de satin vert, la sixième de tabis vert recouverte de Point d'Espagne^ or et argent d'un côté, au milieu, une colombe avec le rameau d'olivier, de l'autre côté un agneau, chacune de ces mitres dans un étui de cadix vert ; deux aubes de toile de Hollande ornées de vieux Point de France ; six tuniques de tafl'etas, violettes, rouges et vertes ; une chape ou pluvial à deux envers, de tabis vert et rouge avec broderie d'or à ramages, et une autre chape blanche et rouge entièrement brodée ; trois chasubles et leurs accessoires, l'une à deux envers de tabis vert et violet, la deuxième de satin blanc brodé de fleurs naturelles de soie avec la croix du milieu brodée or et argent, relevée d'un pot de fleurs dans le bas et d'une Assomption dans le croisillon, la troisième de velours noir ; une étole de tissu
(I) Plusieurs de ces portraits de la famille de Tessé se trouvent aujourd'hui, nous dit-on, au château de la Rongera (Mayenne), qui appartient à la famille de Saint-Mauris.
d'argent brodé d'or et de fleurs naturelles, ornée au bas de deux cartouches représentant les figures de N. S. et de la Vierge ; huit paires de gants, dont sept de soie, rouges, violets, blancs et verts, brodés d'or ; quatre paires de brodequins et deux paires de souliers à croix d'or pour officier pontificalement, etc.
Parmi les vases sacrés et les objets composant la chapelle de Monseigneur, se trouvent un calice de vermeil doré, « le pié et la coupe ciselés représentant plusieurs mystères » ; deux calices d'argent ; une cuvette ciselée avec deux burettes en argent aux armes de Sa Grandeur ; un grand bassin ovale ciselé avec feuillages et un grand vase d'argent armorié ; un grand bougeoir de vermeil aussi armorié, trois petits vases d'argent pour les Saintes Huiles dans une boite de cuir bouilli.
Parmi les bijoux : six croix d'or, dont l'une ornée de six grosses pierres avec des fleurs de lys au bout et une d'or émaillé à l'usage d'un chevalier de Malte ; cinq anneaux d'or, ornés de rubis, de pierres bleues, d'une pierre brune et d'une topaze ; sept cachets d'or avec pierres gravées.
En 1707, lors du décès de Mgr de Froullay, les plus beaux ornements pontificaux ne seront plus au Palais épiscopal : ils seront déposés au couvent de la Visitation, confiés à la garde de la supérieure. Madame de Tahureau. A la l'équisition des gens de justice, celle-ci délivrera, « pour liabiiler le })rélat défunt sur son lit de parade », un rochet do dentelle, quali'c chasubles, dont l'une de damas d'argent moiré à croix d'or brodée sur fond de soie cramoisi, la deuxième do biodcrie d'or et soie ancienne, la troisième d'étolfe ancienne blanche et or, la (luatrième de tafletas moiré violet et vert, brodée en or; un grémial de salin blan(; ; deux chapes avec orfrois brodés sur or, l'une de moire blanche, l'autre à deux revers de tai)is vert et crairioisi ; une mihc louge brodée en or, etc. Le total de^^
bijoux de Mgr de FrouUay, y compris une montre à répétition, sera évalué à 983 livres.
Près des appartements de l'évêque et en communication directe avec eux, s'élève, on se le rappelle, une petite chapelle ou oratoire intérieur, distinct de la grande chapelle construite par le cardinal de Luxembourg. Il nous faut la visiter avant d'arriver à la bibliothèque.
En ITlti, la garniture d'autel, composée d"une croix et six chandeliers, est en bois doré, aux armes de Mgr deTressan. Le tapis d'autel est de satinade barrée doublée de toile jaune et le parement de brocard entouré d'un encadrement doré. Au-dessus de l'autel, se voit un grand tableau représentant la Descente de N. S. de sa croix. Suspendus aux murs, plusieurs autres tableaux : l'Enfant Jésus, la Nativité, YÉpiphanie, deux Sainte Cécile, treize petits cadres dorés de différentes représentations. Sur un piédestal en bois de noyer, une statuette de la Yierge. Aux fenêtres, des rideaux de futaine blanche rayée. Dans la chapelle, un prie-Dieu en noyer avec coussins couverts de mocade, un tabouret aussi garni de mocade rayée, un bénitier de bois doré et un de faïence, quatre chasubles de camelot vert, rouge, violet et blanc , puis divers objets qu'on ne s'attendrait pas à trouver en cet endroit, une « Carte du Maijne » encadrée de bois noir, et (( une garniture de cheminée de douze pièces de verre ».
Quelques années plus tard, l'inventaire dit de 1723 signalera dans ce même oratoire un devant d'autel de satin gris à fleurs avec dentelles en argent, un tapis de moquette, une croix de nacre de perles, deux pots à fleurs et deux chandeliers de bois doré.
Pénétrons maintenant dans la bibliothèque de Mgr de Tressan, dont nous avons non-seulement une description mais encore un catalogue qui nous permettra d'en apprécier tout l'intérêt.
Le mobilier est en rapport avec la destination. Il com-
porte trois tables de ditïérentes grandeurs avec tapis vert, un guéridon de noyer, deux fauteuils, l'un à dossier élevé recouvert de soie violette, l'autre à dossier bas. recouvert d'étoffe rouge, une cbaise et neuf carreaux remplis de plume d'oie recouverts de mocade, « une grande écritoire » carrée de chagrin, garnie d'une serrure argentée, un gradin pour atteindre les livres.
Autour de la pièce sont disposés huit dressoirs chargés de livres , et ces dressoirs laissent encore place à quelques tableaux ou gravures tels qu'une grande toile « représentant six personnages dont l'un perce le bras de l'autre » ; une religieuse peinte sur cuivre; deux portraits d'un abbé et d'une autre religieuse ; sept images en papier sur toile. Notons, d'autre part, vingt cartes de géographie, treize autres cartes sur toile contenant les armoiries de Messieurs les archevêques, évêques, maréchaux de France, etc., deux j)ortefeuilles de cuir noir, et pour chasser sans doute les microbes des livres, « un carreau recouvert de soie dans lequel sont enfermés des odeurs ».
Si nous voulons maintenant fureter sur les dressoirs et nous rendre compte des ouvrages qui les garnissent, rien ne nous sera [)lus aisé. Nous n'avons qu'à ouvi-ir le Calaloijne mélliodique qu'ont dressé pour les liquidateurs de la succession de Mgr de Tres.san, le '26 avi-il 1712, deux prêtres érudits MM. Barthélémy Grilîaton et Pierre Morin.
D'après ce catalogue, la bibliothèque du Palais épiscopal du Mans, à la fin du règne de Louis XIV, comprenait près de 1700 volumes, d'écriture sainte, de théologie et de controverses, de liturgie, d'histoire ecclésiastirpie et profane, de géographie et voyages, de médecine et de droit ; c'est dire qu'elle était aussi i-iche que variée et digue d'un prélat éminent comme Mgr de La Vergne Montenaid dt^ Tressan.
Il sei'ait assurément cui'ieux d'en paicoiuii- Iculemenl le catalogue et d'en extraire toutes les indications iuléressantcs qu'il contient au double point de vue bibliographique et
littéraire, mais ce travail nous arrêterait trop longtemps. Nous nous contenterons de relever au passage quelques ouvrages qui méritent une mention particulière.
Tels sont, par exemple, des éditions de la Bible du XY1« siècle, les œuvres complètes de « Messieurs du Port Royal et de M. Bossuet, évêque de Meaux », La Vérité de la créance de VÉglise romaine par Martin, prêtre du Mans, les Actes des Assemblées du Clergé, le De Antiquis Ecclesise Ritibus, de dom Martène, des volumes de droit civil en gothique, la Réfutation des sentiments touchant la Com,édie, quatre volumes sur la Sainte Larme de Vendôme, par M. Thiers, le Dialogue si-r le Quiétisme, par La Bruyère, le traité de La Vérité de la Religion, par Duplessis-Mornay, les collections complètes des Pères de l'Église, des rituels et bréviaires de Paris et du Mans, les Dictionnaires de l'Académie, de Moréry, de Furtière, de Trévoux, les Méditations métaphysiques de Descartes, le Débordement du Nil, par La Chambre, ï Histoire des chanceliers de France de Duchesne, V Histoire de Bretagne des Bénédictins, l'Histoire de France de Mézeray, V Histoire de M. de Thou, le Panégyrique de M. de Turenne , les Mémoires de Brantôme , le Journal des Scavans , les œuvres de « M. Boileau et de M. Racine », les Histoires ecclésiastiques de Fleury et de Tillemont , des recueils d'édits et d'ordonnances, les Devoirs de la vie monastique par ^L l'abbé de la Trappe, les Miscellanea, les Conciles et les Capitulaires de Baluze, les Analecta de Mabillon, les Vies de saint François de Sales et de M. Vincent (saint Vincent de Paul), les Dissertationes de Launay, les œuvres de sainte Thérèse, les sermons du P. Bourdaloue et du P. Massillon, etc.
Bon nombre de livres signalés hérétiques et plusieurs ouvrages de Calvin montrent, en outre, avec quelle pieuse attention l'évêque du Mans suivait les attaques dirigées contre la foi ; des recueils d'estampes et des tableaux du
cabinet du Roy nous prouvent ses goùls artistiques ; quelques livres bizarres, comme V Histoire dea Perruques, reliée en maroquin rouge, Vllistoire des Drogues par le sieur Pomme et les Poésies galantes de Tristan, ses goûts de bibliophile.
Quant à la bibliographie locale, elle est représentée par la plupart des ouvrages dont la province peut déjà s'honorer : les œuvres d'Hildebert de Lavai-din, les Vies des Évesques du Mans de dom Bondonnet , V Histoire des Évesques du Mans de Le Corvaisier de Courteilles , le Parallèle de Varcliitectiire antique et moderne et Vidée de la Pei)itiire par M. Fréart de Chambray, les Mémoires de du Bellay, les œuvres de La Motte Le Vayer et de nombreuses cartes du Maine.
Aux livres s'ajoute enfin une masse énorme de k titres et de papiers », sans doute d'un grand intérêt. Malheureusement nous n'en avons pas l'inventaire et nous savons seulement que leur triage dura plusieurs jours. Quels trésors ne devaient pas contenir ces archives des évêques du Mans, à jamais dispersées par la Révolution !
Seuls, quelques livres, richement reliés aux armes de Mgr de Tressan, se sont conservés jusqu'à nos jours, entre autres le traité sur la peinture de Bernaid du l*uy du Grez, que M. IL Chardon eut jadis entre les mains.
Avec la bibliothèque se termine la série dos apparlcmetils personnels de l'évèque. La plupart dc^s autres pi«'ces du bâtiment cenlral n'ayant ni destination spéciale, ni nom bien défini, nous les passerons en revue dans leur ensemble, en notant seulement les objets d'un réel intérêt.
C'est ainsi que nous y rencontrons encore en 1712 : vingt pièces de vieilles tapisseries de haute lisse, dont six à persomiages, trois de cuir doi-é, seize de toile de fulaine à fleurs rouges et vertes, cin(| de damas rouge, trois de salin à barres rouges et vertes, cin(| de la|)isseric de verdure, (hx-neuf de tapisserie de Rei'game ; des lils avec entours de
damas bleu ou rouge, de cadix vert à bordure blancbe, de taffetas violet, de velours vert, de moire rayée blanche et feuille morte avec bandes de damas à fleurs, doublé de tatïetas bleu ; des rideaux de croisées en futaine blanche ; des chaises à dossier élevé, à colonnes torses ou tournées à boulettes, recouvertes de mocade à fleurs vertes, de velours citron, de broderies anciennes, de damas et de serge rouge ; des fauteuils en bois de noyer, avec broderies à fleurs, des caquetoires en mocade à fleurs, des tables à colonnes torses dont l'une peinte à fleurs, des tapis de Turquie, des miroirs, des écrans, une grande armoire à linge et même un petit baquet rond garni d'une mauvaise tapisserie, servant de « lit à chien ».
Nous rencontrons encore dans les différentes pièces des tableaux, des gravures et des portraits distincts des précédents, dont il nous faut donner Fénumération pour achever de restituer autant que possible la galerie de peinture du Palais épiscopal.
Tableaux : Un grand tableau de cheminée représentant Elle; Afoïse, E^thev, V Ad ovation des Mages, la Femme adultère, la Madeleine pénitente, quatre Paysages, un bouquet de fleurs, V Assomption de la Vierge, une grande toile à personnages, deux Déesses et un Cupidon , une seconde Madeleine, une Sainte Thérèse un Saint Michel et onze autres tableaux « de diverses représentations ».
Gravures : Cinq thèses en papier sur bordure de bois représentant les Sacrements, une image de la Vierge, un plan de la Maison du Séminaire du Mans, une thèse sur satin dédiée au feu seigneur évesque par le sieur Bouquet, doublée d'un taffetas rouge, ornée d'un galon d'or dentelé et de deux bois dorés ; cinq estampes, des cartes de géographie, deux tables des Conciles généraux, etc.
Portraits : six portraits ovales ou carrés dudit seigneur évêque du Mans, l'abbé de Saint-Albin, le comte de Taillac, le comte et la comtesse de la Motte, un portrait de Jésuite
et un de femme ; neuf autres portraits sans désignation, etc.
Tous ces tableaux et portraits sont encadrés de bois doré, les gravures de bois noir ou doré.
Les inventaires postérieurs ne mentionneront plus de tableaux dans ces appartements, mais des tentures de toile ou de papier sur toile, des rideaux de coton, d'indienne et de mousseline, des tapisseries de Siamoise de la Porte, des lits à baldaquin et à colonnes avec entours de damas et de serge, des fauteuils de tapisserie ou de velours d'Ulrecht, des commodes, des carreaux de velours cramoisi, des ban- (jucttes et des chaises de tapisserie, des caquctoires, des bidets, etc.
Quelques lignes enfin, avant de quitter la partie centrale du Palais épiscopal, sur trois dernières pièces qui ont leur originalité : la pharmacie de Mgr de Tressan, la chambre de son neveu le marquis do Tressan, et la chambre de sonaumônier.
La pharmacie de Mgr de Tressan, placée dans un passage, contient des bouteilles d'élixir, d'extrait de rhubarbe, d'extrait de genièvre, du baume du Péi'ou, de la confection d'Hyacinthe, deux pots de Thériacle, une petite fiole de gouttes aromatiques d'Angleterre, deux d'eaux de Ghafouze (aie), un sac de poudre de mirre, et, dans « un bassin Je fayance », une masse de pilules balsamiques brûlées.
La chambre du marquis de Tressan le jeune, située au deuxième étage, a son aspect sur la cour. Elle est tendue de liiiil pièces de vieille tapisserie do verdure à feuillages, meublée de trois lits à entours de damas et de serge couleur verte, d'un fauteuil de cuir rouge, de trois autres fauteuils, de neuf chaises l'ecouvertes de tapisserie à ruses, o\. d'un paravent vert.
La chambre de l'aumônier est tendue plus simpleuient de « mauvaise tapisserie de lîergame ». Le lit, en noyer, a des rideaux et une courle-pointe de serge verte. L'ameublement ne comprend plus de fauteuils, mais de modestes
chaises de noyer, couvertes de mocade ou de tapisserie usée, une table de bois sur quatre piliers tournés et une autre « en façon de bureau ».
De la partie centrale du Palais épiscopal que nous connaissons désormais dans tous ses détails, gagnons maintenant sans retard la tour des Cordeliers et ce petit pavillon du Belvédère, si aimé des évêques. Nous ne serons point surpris de le trouver décoré avec un certain luxe. Le plafond est orné d'un tableau « attaché avec des vices », les panneaux des murs de quatre glaces et de quatre tableaux représentant les Saisons, les fenêtres de rideaux de taffetas. Comme sièges, on y voit deux banquettes et six chaises à cadre de bois de noyer, recouvertes de mocade à barres rouges et blanches.
Redescendons ensuite dans l'arrière-cour et sans pénétrer dans la grande chapelle, que nous connaissons déjà, revenons directement aux bâtiments de l'ouest qui contiennent conmie nous l'avons vu, la salle du commun, les cuisines et le secrétariat.
Dans la salle du commun et les cuisines, nous ne rencontrons nécessairement que des objets d'utilité pratique, des tables à tréteaux, de grandes bancelles, des marmittes en fonte, un mortier en marbre et une batterie de cuisine en cuivre rouge fort complète. I.a vaisselle du commun est en étain.
Le Secrétariat ne prétend pas davantage à l'élégance. Ses meubles sont ceux de tous les bureaux, armoires, dressoirs, échelles, tables, chaises de paille, poêle de faïence, chandeliers et porte-mouchettes ! Eu 1767 , il s'enrichit de la Carte Cénomanique et d'une inscription burinée à la louange de Monseigneur de Froullay. On y conserve à cette date le Pouillé du diocèse, spécialement mentionné dans l'inventaire.
Beaucoup plus intéressantes sont certaines dépendances du Palais épiscopal qu'il nous reste à parcourir et qui achè-
veront de faire connaître sous tous ses aspects le genre de vie des évêques du Mans.
Les caves sont trop remplies pour que nous tentions de les « étudier » en détail. Disons seulement qu'en 1712 elles renferment, à côté des poinçons de vin de Chàteaudun, des pipes de vin rouge et de vin blanc d'Yvré, de vin Bichet et de vin gris, plusieurs pipes de cidre dont deux fournies par le fermier de la Foresterie.
L'ancien évèché du Mans n'ayant pas de jardins, les serres sont modestes ; on n'y trouve que trente-huit orangers en caisses et douze lauriers roses en pots.
La lingerie, en revanche, est prodigieuse. Du temps de Mgr de Tressan, elle compte déjà plus de quatre-vingts nappes, trente -trois douzaines de serviettes et soixante draps. Une partie de ce linge est damassé ou en toile très fine de Rouen. En 1767, Mgr de Froullay laissera au Palais épiscopal 18 paires de draps, 60 douzaines de serviettes, 62 nappes de différentes espèces, 91 torchons, 79 tabliers.
Mais les remises et les écuries surtout révèlent un train de grand seigneur
En 1712, Mgr de Tressan possède dans ses écuries quatre juments de carrosse à poil noir, deux juments aussi à poil noir, achetées 605 livres au mois de juillet précédent à un maquignon nommé Beaucousin, une autre vieille jument de carrosse noire, un petit cheval entier gris, un autre cheval brun, soit 9 chevaux ou juments. Dans ses remises,, deux carrosses armoriés, onze coussins de velours découpé rouge ou jaune, des coussins de drap gris, des couvertures assorties i)our le siège du cocher, des rideaux de talfetas couleur d'or ou de damas rouge ; un vieux carrosse doublé de velours d(icoupé à fond jaune ; une litière doublée do drap gris, un chariot, une selle de postillon, une selle de cheval neuve, « couverte d'un drap écarlate bordé d'un galon d'or, avec une housse aussi d'escarlalc ornée d'un galon d'or large de deux doigts ».
En 1767, Mgr de Froullay, plus richement monté encore, a dans ses écuries 14- chevaux ou juments, dont huit noires pour son carrosse, un bidet sous poil gris et 3 mulets sous poil brun.
Son carrosse de gala, entièrement neuf, en bon état et bien conditionné, est d'un grand luxe. Il est à ses armes, garni de glaces et doré, avec huit pomelles à jour dorées. Le dedans est garni de velours d'Utrecht cramoisi, de quatre rideaux de taffetas même couleur, de coussins en plein aussi de velours d'Utrecht : on peut y placer un fauteuil, et le siège du cocher est recouvert de panne cramoisie. Son second carrosse est également armorié, peint en vermillon vert, doublé à l'intérieur de velours d'Utrecht cramoisi, avec stores, coussins de velours et rideaux de taffetas de même couleur. Mgr de Froullay possède en plus six harnais de carrosses, trois selles et une chaise à porteurs à glaces doubles, garnie de damas cramoisi, avec un coussin assorti et trois rideaux blancs de taffetas.
Comme on le pense, pour répondre à un état de maison aussi considérable et entretenir le riche mobilier que nous venons de décrire, le personnel des domestiques est nombreux au Palais épiscopal du Mans.
En 1723, à la mort de Mgr Rogier du Crévy, il comprend au moins quatorze personnes : un maître d'hôtel Louis Thibault, sieur des Bois, aux gages de 500 livres par an ; un valet de chambre payé 200 livres, un chef de cuisine, 250 livres ; un chef d'office, 150 livres ; trois valets de pied, 90 livres chacun; un cocher, un postillon, un palefrenier, un garçon de cuisine, un concierge, un suisse, une lingère, etc.
En 1767, les gens de Mgr de Froullay sont encore plus nombreux. Leur total se monte à seize personnes : un maître d'hôtel Louis Auge, un valet de chambre, trois laquais, un trotteur, un garçon d'office, un cuisinier, un
garçon de cuisine, un cocher, un postillon, un nuiletier, un palefrenier, deux concierges et une lingère.
Le maître d'hôtel de Monseigneur, chef attitré de tout ce personnel, n'est pas un mince personnage. Il occupe une chambre confortable où l'on voit, en 1723, un lit à baldaquin de Siamoise de la Porte, une commode, une armoire, une table, des chaises et même des cadres dorés avec des armoiries ; en 1767, un fauteuil, un caquetoire et un écran de tapisserie, un lit à « l'ange », un l)ureau, une table à jouer et une tenture de tapisserie de Bergame. Mgr de Froullay semble choyer particulièrement son maître d'hôtel. Louis Auge revendique, comme à lui appartenant, vingtcinq bouteilles de vin de Bourgogne, et vingt-trois demies remplies d'huile de Vénus, qui lui ont été données en cadeau, plus un cabriolet qu'il a payé 750 livres le 2 septembre dernier au sieur Dupuy, marchand sellier, rue du Bacq, faubourg Saint-Germain, à Paris.
Les autres domesti(iues sont aussi fort bien traités et fort bien meublés. Le valet de chambre de Monseigneur a, dans son appartement tendu de tapisserie de Bergame, « deux lits dont un « à tombeau » de serge rouge, un fauteuil de cuir à roulettes, un fauteuil « à méchanique de velours cramoisy », une commode, un tableau en camaïeu bien. Ses confrères, ont des lits à quenouilles, des caquetoires de panne, etc. En 1712, la chambre du suisse est même tendue de trois pièces de tapisserie de veau doré, et contient « un fauteuil de commodité >>, dont le dos est couvei't de cuir et le siège de mocade verte à fleurs !
Si longue qu'elle ait pu paraître, celte reconstitution du mobilier du Palais épiscopal, de 1712 à 17G7, aura eu tout au moins l'avantage de fixer dans ses moindres détails le cadre au milieu duquel vivaient les évoques du Mans avant la Pvévolution. En même temps que leurs goûts et leurs habitudes de grands seigneurs, elle a mis une fois de plus
en relief la place considérable qu'ils occupaient alors clans la société provinciale.
CHAPITRE IV
Mgr de Jouffroy-Gonssans, son plan de restauration du Palais cpiscopal, enquête de coinmodo et incommodo, exécution des travaux 1780-1786.
— l,a rue Neuve de l'Évêclié (aujourd'hui rue de Y Ancien Évcché). — Description du Palais épiscopal du Mans à l'époque de la Révolution. —
— La Révolution ; division et mise en vente du Palais épiscopal.
Le 30 juin 1778 arrivait au Mans un nouvel évêque, Mgr François-Gaspard de Jouffroy-Gonssans , appelé à prendi-e possession du siège de saint Julien vacant par la nomination de Mgr de Grimaldi à l'évèché de Noyon.
Mgr de Jouffroy-Gonssans était un prélat de haut mérite, d'une piété profonde et d'une foi vive ; bientôt même il devait conquérir, avec le respect de ses diocésains, l'honneur d'être réputé « le prélat le plus régulier de tout le royaume ». Dès les premières années de son séjour au Mans, il appliqua son zèle ardent à accomplir, dans l'ordre spirituel et dans l'ordre temporel, de nombreuses améliorations.
Frappé de l'état de délabrement d'une partie du Palais épiscopal, il ne tarda pas à reprendre les projets de restauration de son prédécesseur, mais en les simplifiant. Mgr de Grimaldi s'était en effet résolu à substituer aux anciens bâtiments « une maison commode et conforme à la dignité des évesques, bâtie dans la partie moderne de l'évèché », et il avait même soumis ce plan à l'autorité royale qui l'avait approuvé. Mgr de Gonssans, trouvant sans doute la dépense trop considérable et le terrain trop exigu, proposa plus simplement de démolir les appartements primitifs des évêques, tombés en ruine, et de transférer leur habitation dans la salle synodale remaniée et transformée.
Cette divergence de vues donna lieu, au mois de décembre 1780 et en vertu d'un arrêt du Parlement en date du 9 juin précédent, à une enquête de commodo et incommoda dont les pièces sont parvenues jusqu'à nous.
Plusieurs personnages importants de la ville du Mans, tels que Messice Jean-Charles de la Brifïe-Ponsan, doyen du Chapitre, vicaire-général ; le marquis de Savonnières, colonel en second du régiment de dragons de Monsieur ; le curé de la Couture Geoffroy-Michel Maulny ; le conseiller au PrésidialLouis-GeofTroy-.Tulien Maulny; Messire Charles- Jean Chesneau de la Drouerie, doyen du Chapitre de Saint- Pierre-de-la-Cour ; Messire Charles-Pierre Gureau, escuier, secrétaire du Roy, lieutenant de maire, et Maître Pierre Raison, bâtonnier de l'ordre des avocats, déposèrent à cette enquête.
Tous furent unanimes pour donner leur préférence au projet de Mgr de Gonssans.
M. de la Briffc-Ponsan, le premier appelé, déclare tout d'abord « qu'il croit nécessaire pour que les évesques du Mans soient logés plus commodément que par le passé et d'une manière plus convenable à leur dignité, de construire le Palais épiscopal dans la salle sinodale, laquelle est dans une portion saine et avantageuse ; que les évesques auront ainsi l'agrément de la grande route de Paris et une vue charmante sur la campagne ; qu'ils se trouveront par là même logés à côté de leur chapelle et du passage qui conduit à la cathédrale ». Pour rendre le nouveau palais plus agréable, il croit en outi"e nécessaire de détruire les deuxième et troisième corps de bâtiments qui lormenl en pai'tie la composition actuelle du Palais é[)isc()pal, ainsi qu'une grosse tour en ruine placée à l'angle du mur de ville, en face de la roule de Paris, et le belvédère qui la surmonte. A son avis, « il en coûterait considérablement pitur former un Palais épiscopal dans un autre endroit ijuc celui uii est la salle sinodale ».
Le marquis de Savonnières, le curé de la Coulure, le couseiller Maulny, M. Chesneau de la Drouerie, expriment presque textuellement le même avis. M. Cureau insiste sur la nécessité de démolir les bâtiments en ruine. Il déclare qu'il y avait même du danger à les habiter, « danger que Mgr de Grimaldi avait tellement reconnu qu'il avait élé forcé de se loger, ainsi que M. l'Évesque actuel, dans un bâtiment peu étendu que M. de Froullay avait fait réparer et augmenter pour servir de logement aux secrétaires et gens d'affaires de l'évesché ».
M. Raison, après avoir développé les mêmes arguments, y ajoute une considération nouvelle qui avait sa valeur, c'est que seules la démolition des vieux bâtiments et l'utilisation de la salle synodale comme logement des évèques, en laissant libre une plus grande surface de terrain, « leur permettrait d'avoir des parterres, des jardins et des promenades » (1).
Conformément aux conclusions de l'enquête, le projet de Mgr de Gonssans fut définitivement approuvé à la fin du même mois de décembre 1780, un procès-verbal de ses propositions aussitôt dressé , et un accord conclu , pour 3'2,161 livres avec Mgr de Grimaldi, tenu de contribuer aux réparations dans une certaine proportion (2).
Les principaux travaux, commencés peu de temps après, étaient terminés le 2 septembre 1786, date de leur réception officielle (3).
Suivant le plan adopté, ils consistèrent dans la démolition de la tour des Cordeliers et du Belvédère, dans la suppres-
(1) Arcliives de la Sarthe, B, 1003. Information de la cominodilé oii
incommodité que les démolitions ou constructions que les experts
ont arbitrés, par leur rapport du 34 août dernier, devoir être faites, 2)euvent apporter à Vévesché du Mans, etc., décembre il80.
(2) Archives de la Sartlie, B, \(^'i. Avis de Mgr de Gonssans, "2^2 décembre 1780 ; Propositions et accord entre Mgr de Grimaldi et Mgr de Gonssans, 23 décembre ; Convention d'experts el pièces accessoires .
(3) Archives de la Sarthe, B, 1075.
sion des anciens appartements épiscopaiix dont remplacement fut transformé en un quinconce planté d'arbres, et dans la transformation complète de la salle synodale qui perdit sa destination primitive pour devenir l'Iiabitation de l'évêque.
De plus, une somme de 19,097 livres étant restée disponible, Mgr de Gonssans l'employa, de 1786 u 1789, à de nouveaux travaux et porta les réparations « h une telle perfection )^ qu'il lui en coûta 8,700 livres de plus, soit 27,754 livres au lieu de 19,097 (1). Au dire d'un contemporain, Négrier de la Crocbardière, il rendit dès lors le Palais épiscopal (.(. aussi agréable qu'on pouvait le désirer » (2), et d'après dom Pioliii, il eut même fait venir pour le décorer et en restaurer les tableaux un iicintre de talent nommé Bellecroix (3).
Vers la même époque, en 1788, s'ouviit sur l'emplacement des vieux fossés de l'enceinte de l'Évêché une rue neuve allant « des Cordeliers au boulevard du cbâteau » et au carrefour Saint-Vincent, la rue actuelle de l'Ancien Évêclié (4). Son tracé avait été proposé dès 1784 par la Municipalité et approuvé par Mgr de Gonssans qui, pour en faciliter l'exécution, s'était empressé de i-enoncer à tous les droits que les évêques possédaient sur le terrain (5).
Le Palais épiscopal présentait désormais l'aspect qu'il devait garder jusqu'à la dernière beure de son existence,
(1) Arcliives de la Saillie, B, 1 119.
(2) Ms. 21 de la nibliotliéque du Mans, tome I, p. ih et 4"J'i.
(3) Histoire de l'Krjlise du Mans, VI, p. 5(17.
(4) Archives de la Sartiie, fonds municipal. Registres de l'Uûtel de Ville du Mans, S.'iQ, fol. 98 v".
(5) Au mois de juin tT'.K), pour la première lois, la procession de la Fête- Dieu de la paroisse Sainl-Vincent passera par la Rue Neuve de l'Ancien Kvt'ché I appelée aussi à celte époque Rue du Roulecard), au retour de la station des Cordeliers, et un arrêté de la Municip;ililé enjoindra aux liabitants de la nouvelle rue « de tendre, suivant l'usuge, sur le devant de leurs maisons ». Archives municipales, 2'i0, f' 130.
en 1792. Les iinpoi'lantes transforimations dont il venait d'être l'objet ayant sensiblement modifié ses anciennes dispositions, nous devons en donner une nouvelle description. Plus heureux que pour les époques antérieures, nous pouvons publier à l'appui un plan très intéressant, jusqu'ici inédit, qui fut dressé lors de la vente nationale de 1792, par l'expert architecte Chaplain-Renaudin, et nous aider de la description jointe à ce plan (1).
La porte de la place du Château ou de la Psalette ayant cessé, depuis Mgr de Froullay, d'être l'entrée principale du Palais épiscopal, nous suivrons, dans cette dernière visite, un ordre dilïérent, et c'est par la grande grille qui fait face à la place des Jacobins et à la rue de Tessé actuelle, que nous pénétrerons dans l'évèché de Mgr de Gonssans.
(( L'entrée principale , nous dit tout d'abord le sieur Chaplain-Renaudin, se présente au midi de la ville et sous un aspect lointain très intéressant ; elle est précédée d'un placitre de terrain assez vaste, lequel borde la chaussée de la grande route de Paris à Nantes (aujourd'hui rue de Tessé).
'( Cette entrée présente une très grande cour bien pavée, close sur le devant par une grille en fer de 61 pieds de longueur (A). A. gauche, est un petit bâtiment pour le portier, et, en arrière, une terrasse de 98 pieds de longueur qui longe en remontant ladite cour et se termine aux contre-
1 1) Archives de la Sarthe, Q. 7/14, n» 4'<6 et titres de propriété de notre maison actuelle de la rue de l'Ancien Évêché, 5 : Procès-verbal du 23 août iTO^. En outre du plan de Chaplain-Renaudin, nous avons retrouvé à Paris, aux Archives Nationales (cf. Inventaire, col. 719), un autre plan de Tévêché du Mans, sans date, mais qui se rapporte incontestablement à la même époque, épiscopat de Mgr de Gonssans. Ce plan, moins détaillé que celui que nous publions, ne présente aucune indication nouvelle pour les bâtiments, mais il figure encore la tour des Cordeliers. 11 est intitulé: Plan géométrique de l' Évêché du Mans contenant l'enceinte des murs, les emplacements de bâtiments et les coiifs, fossés et ouvertures de portes dans lesdits murs concédés à MM. les Évêques en différents temps par r hôtel de ville du Mans.
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forts de l'église Saint-Jalien. C'est sur cette terrasse, plantée d'arbres, que le seigneur évêque se promène aux heures de repos ».
(( A droite de la cour, est une seconde grille d'environ 2f) pieds de longueur, qui communique à un très grand quinconce, aussi planté d'arbres et établi sur l'emplacement des bâtiments démolis (C).
« En remontant sur la même ligne que la seconde grille, est un corps de bâtiment de 60 pieds de longueur sur 30 de largeur. Cet édifice renferme la chapelle de l'Évêché, qui est d'une structure solide, et d'une architecture antique ». C'est la célèbre chapelle du cardinal de Luxembourg que nous avons déjà fait connaître dans tous ses détails (B).
Dans le sous-sol de la chapelle, très élevée au-dessus du niveau de la cour, sont alors installés les l)ureaux du Secrétariat. Au haut de la cour d'entrée, un grand et vaste perron, qui a la forme figurée sur le plan, donne accès à la maison d'habitation de l'évêque, et notamment à un grand corps de bâtiment d'environ 96 pieds de longueur sur 40 de largeur (ancienne salle synodale, D).
« Ce corps de bâtiment renferme en souterrains des caves, des bûchers, un office et quelques autres petits accessoires.
« Le rez-de-chaussée est distribué d'un très vaste antichambre, une salle à manger, un salon de compagnie de plain pied avec la chapelle et servant à son exploitation ; sur le derrière de ces deux pièces est un très grand vestibule ; le tout très parfaitement éclairé, sous un étage de 15 à 16 pieds de hauteur ; ce vestibule communique à l'escalier qui conduit à l'étage supérieur.
« Cet étage supérieur est distribué de deux grands appartements complets, avec premier et second antichambre, cabinets et logements de domestiques ; tous les appartements sont parquetés et boisés en lambris. Sur le palier de l'escalier se trouvent des lieux à l'anglaise, un petit cabinet
à côté et un escalier de service pour monter dans un grand grenier.
t( Du rez-de-chaussée de ce bâtiment, on passe, par le vestibule, dans une arrière-cour de plain pied (la cour de la Psallette, E).
« A droite, s'élèvent la cuisine et les accessoires {F). A gauche, au-delà du passage qui conduit à la cathédrale (G), les remises (//) ; au-dessus des remises, couvertes en mansardes, sont des logements de domestiques.
L'ancienne entrée, porte de la Psallette (Z), conservée comme porte secondaire, fait communiquer cette cour avec la place du Château.
« Au bout de ladite cour, en face des appartements do l'évêque (salle synodale) est un corps de bâtiment de maître, distribué à la moderne {K) ; au rez-de-chaussée d'une antichambre avec escalier, d'une salle, d'un salon, d'un office, et d'une chambre à coucher ; au premier étage « de très beaux appartements, et de galetas dans les combles ». C'est le bâtiment reconstruit par Mgr de Froullay pour le secrétariat, dans lequel Mgr de Grimaldi et Mgr de Gonssans ont dû chercher un asile provisoire ; il est alors occupé par un vicaire général et les étrangers de passage (i), et seul de tout l'ancien évéché, il a subsisté jusqu'à nos jours comme nous l'avons dit.
« Sur le derrière est l'audience de l'Officialité {J) avec des caves dans le sous-sol et un passage souterrain qui coiiinumiquc à une petite cour intermédiaire ou coui" des cuisines (L).
« Au delà de l'OflicialiLé, un autre passage (.1/), traversant tout le terrain de l'évèché établit une communication directe de la place du Château à la rue Neuve, aujourd'hui l'uo do l'Ancien Kvèché et sépare très noitomoiit le Palais
H) Archives de la Saillie, fonds municipal, '21, Lctlre de l'abbé Tournesac, 0 juin iSOl, avec croquis fait de mémoire.
épiscopal proprement dit de ses annexes, les écuries et les prisons.
Ces annexes n'ayant pas été remaniées par Mgr de Gonssans, nous les connaissons déjà et nous n'avons qu'à les revoir rapidement pour mettre à profit le plan et les indications de notre nouveau guide Chaplain-Renaudin.
Parallèlement à la nef de la cathédrale, sur la place du Château, face au sud, s'élèvent les écuries (A^), de 92 pieds de longueur sur 25 de largeur, avec un étage très haut, des greniers dessus et une entrée à chaque extrémité.
« A côté et au bout, à l'ouest, est un second corps de bâtiment de 25 pieds de longueur sur 34 de largeur (0), distribué d'un rez-de-chaussée, de deux étages et d'un grenier. Ce dernier (dans la tour Margot) sert de dépôt aux archives. Au-devant et en pointe sur la place du Château, s'étend un très grand jardin (P).
« A la suite du bâtiment des archives, sont encore deux bâtiments formant retour d'équerre, l'un au nout de l'autre (Q et R). L'un (Q) renferme six cabinets de grandeur à contenir cinq à six détenus chacun. L'autre (iî), parallèle à la rue Neuve de l'Évècbé, renferme une maison d'habitation distribuée en souterrains, caves et bûchers, avec trois chambres à ieu à l'étage, et grenier dessus. Ce sont les prisons de l'Officialité.
« Entre les écuries, les arcliives et les prisons se trouve une grande cour qui sert de préau aux détenus.
« Tous les bâtiments du Palais épiscopal, conclut Chaplain- Renaudin, sont en très bon état de réparations, construits à murs et couverts d'ardoises. Les principaux sont bâtis à la moderne, depuis peu d'années, et les accessoires ont été bien entretenus. » C'est le meilleur éloge qu'on puisse faire du zèle et de l'administration si consciencieuse de Mgr de JoufTroy-Gonssans.
Au moment où éclata la Révolution, ce vénéré prélat était
donc en mesure de léguer à ses successeurs un Palais épiscopal bien compris et en parfait état.
Dès la première heure de son application, malheureusement, la Constitution civile du Clergé, de si funestes conséquences pour les provinces de l'Ouest, vint compromettre la conservation de ce Palais épiscopal, en le livrant à l'évêque constitutionnel « de la Sarthe », Prud'homme de la Boussinière, qui en prit possession le dimanche de la Passion 1791, au son du canon et au chant du Ça Ira !
Ambitieux et impatient, (^i l'intrus » ne sut pas même respecter les convenances. Sans égard pour les hautes vertus de Mgr de Gonssans que bon nombre de révolutionnaires étaient les premiers à reconnaître, il signifia sur le champ à son représentant, le chanoine François Chéhère, « de vider les lieux », ne lui laissant que vingt-quatre heures pour enlever les derniers meubles.
Dès lors, le vieil évèché, habité depuis le XII" siècle par tant de vénérables prélats, devenait la proie des vainqueurs du jour et était fatalement condanmé à subir entre leurs mains les vicissitudes les plus étranges , les destructions les plus irrémédialtles.
Tout d'abord, par un prompt et juste retour des événements, l'évêque constitutionnel en est chassé à son tour. Un an après sa prise de possession si bruyante et si triomphale. Prud'homme de la Boussinière est e.\ puisé par ses amis eux-mêmes. Une loi du 25 juillet 1792 porte que « tous les ci-devant palais épiscopaux seront vendus au profit de la Nation, dans la même forme que les biens nationaux ». Si dure qu'elle parut alors aux intrigants qui s'étaient substitués avec l.inl d'empressement aux évoques légitimes, la mesure était justifiée par leiu' pi-opre conduite: la Nation — à bon droit — ne les jugeait pas dignes d'occuper les édifices élevés par les siècles pour des liommes d'une autre trempe et d'une autre valeur.
Sans aucun doute, Prud'homme de la Boussinière, dans son for intérieur, maudit alors la Nation ; il ne lui fallut pas moins déguerpir.
Le il août 1792, le Directoire du département de la Sarthe notifiait au district du Mans la loi du 25 juillet, lui en recommandait la prompte exécution, et lui prescrivait d'étudier « les divisions qui pourraient faciliter la vente », l'invitant à faire établir un plan visuel à l'appui de ces divisions. Le 24 septembre, conformément aux ordres de l'Assemblée législative, le dossier était transmis à M. Amelot, administrateur de la caisse de l'extraordinaire (1).
Un remords ne tarda pas, cependant, à saisir les administrateurs de la Sarthe. Il leur parut regrettable d'abandonner si vite aux spéculations privées un emplacement et des bâtiments qui pouvaient être utilisés fort avantageusement dans l'intérêt public. Par une lettre du 11 octobre, ils demandèrent à M. Amelot d'affecter le ci-devant palais épiscopal » à l'établissement du séminaire, en faveur duquel une loi récente autorisait la conservation d'une des maisons des congrégations religieuses supprimées. En échange , ils proposaient la transformation en caserne ou en manufacture de l'ancien séminaire de la Mission, « grand et beau bâtiment entouré d'eau et de jardins », mais beaucoup trop vaste désormais pour sa destination et trop éloigné de la cathédrale (2).
Cette proposition était assurément intelligente et économique. Malgré une démarche favorable des députés de la Sarthe, l'administration supérieure ne l'accepta pas et voulut appliquer rigoureusement la loi du 25 juillet (3).
Le ci-devant palais épiscopal fut mis en vente quelques mois plus tard et divisé, dans ce but, en deux lots distincts.
(1) Archives de la Sarthe, série L, 155, fol. 110 vf et L, 128.
(2) Archives de la Sarthe, série L, 155, fol. 139 et L, 128.
(3) Archives de la Sarthe, série L, 128.
niVIS ON l)i:s IKKHAINS DE L'ANCILIN KVKCIII": l>l' MANS, ISîS.
Le premier comprit tous les terrains et bâtiments affectés à l'habitation personnelle des évêques et au secrétariat, correspondant actuellement aux terrains de la Psallette et au nôtre : le second, les dépendances situées entre la place du Château et la rue Neuve de l'Évêché, c'est-à-dire les écuries, l'Officialité et ses prisons.
Le 12 avril 1793, le premier de ces lots était adjugé par le District du Mans, pour la somme de 32,000 livres, au citoyen Philippe-René Bardou-Boisquetin, ancien procureur syndic du district de Fresnay, ancien député à l'Assemblée législative (1). En signant cette acquisition , le citoyen Bardou-Boisquetin faisait « une afïaire superbe ». Le prix total de 32,000 livres était à ce point dérisoire, qu'au dire de certains contemporains il fut en grande partie couvert par la vente des magnifiques grilles en fer forgé delà façade principale (2). Par contre, la spéculation était désastreuse pour la Nation, qui se désaisissait à vil prix d'un emplacement précieux dont il lui faudra racheter la moitié à grands frais, soixante ans plus tard. Elle était plus désastreuse encore pour la ville du Mans, qui devait y perdre la chapelle du cardinal de Luxembourg, démolie peu après, sans aucun scrupule, par le citoyen Bardou-Boisquetin.
Quoi qu'il en soit, la vente nationale du 12 avril 1793 mettait fin à l'histoii-e de la « Maison épiscopale », ou mieux de la partie principale de l'Evêché du Mans, livrée désormais aux hasards de la spéculation privée. Toutefois, la suite des événements montrera que la justice divine n'entendait pas abandonner définitivement un terrain sur lequel l'Église du Mans conservait tant de droits légitimes. Ruiné par la Révolution elle-même, Bardou-Boisquetin fut bien-
(1) Titres de propriété de notre maison de la rue de l'Ancien Kvcclié.
(2) Négrier de la Crochardière, ms. 21 de la Bibliothèque du Mans, I, p. 40, et II, p. 532.
tôt contraint de revendre son acquisition à MM. Lepeltier (1), et ceux-ci ne la garderont pas davantage. Dès le 12 mars 1853 , ils en céderont la majeure partie à l'État pour le dégagement de la Cathédrale et l'installation de la Psallette (2). Vingt-trois ans plus tard, l'autre partie tombera entre nos mains à la suite d'une acquisition bien inattendue (3) ; or nous nous honorons, tout en appréciant les progrès de notre temps, d'être de ceux qui savent comprendre les leçons de l'histoire et réparer, quand l'occasion
leur en est donnée, l'injustice des révolutions
Quant au second lot prévu par la division de 1793, c'est-à-dire à l'Offîcialité, aux prisons et aux écuries du Palais épiscopal, n'ayant pas trouvé d'acquéreur « national », il fut transformé par la Révolution en « maison d'arrêt » ; il nous fournira ainsi le sujet d'un nouveau travail tout dilïérent du précédent, en nous amenant, pour compléter cette étude sur l'ancien évêché, à esquisser le tableau dramatique d'une prison du Mans pendant l'époque révolutionnaire.
(1) Une partie avant le 5 fructidor an Xdl, et le surplus le 8 octobre 1808. Cf. nos titres de propriété.
(•2) Voir le récit des incidents administratifs de cette intéressante affaire, qui se prolongea pendant de longues années et ne se termina que par un décret du [•! mars 1853, grâce aux démarches multipliées de M. le vicaire général Pierre-.\ntoine Dubois, dans l'ouvrage de M. le chanoine Pichon, Essai sur les travaux faits à la cathédrale du Mans pendant le X/X" siècle, Le Mans, Leguicheux, 1876, in-8, p. 35 et 36. Nous donnons en outre, ci-joint, le croquis des terrains et bâtiments ainsi vendus à l'État par M. Lepeltier pour la somme de 80,000 francs.
(3) 18 décembre 1876 ; vente par .M. Valuy, légataire universel de M. Louis-François Lepeltier, à M. Gustave Triger, alors inspecteur des lignes télégraphiques du département de l'Orne.
LA MAISON D^\RRËT
DE LÉVÊCHÉ
Chapitre Premier
Aménagement et inauguration de la Maison d'arrêt do l'Évêclié en avril 1793 ; ses premiers occupants, suspects et aristocrates de haute marque. — La Terreur : les prêtres sexagénaires et infirmes; les prisonniers Vendéens ; les confesseurs de la Foi ; l'.l relie de Noê de la Révolution au Mans. — Régime intérieur de la prison ; relation inédite du chanoine René-François Fay. — Le geôlier Durand et sa famille. — Fin de la Terreur et premières mesures réparatrices de 1795. — Un projet de transformation du quartier de r.Viicien-Fvéché.
Dès les premiers mois de l'année 1793, les amateurs de biens nationaux commençaient à se faire rares au Mans, tout au moins pour les propriétés qui n'olTraieiit pas de certitudes de gain suffisantes. Non seulement, la |)lupart des citoyens prudents, effrayés des événements (H1 arrêtés par de légitimes scrupules, ne se mettaient plus sur les rangs, mais beaucoup d'enthousiastes de la premirrc heure.
eux-mêmes, reculaient devant des spéculations que l'encombrement du marché rendait de plus en plus hasardeuses.
L'adjudication du premier lot de l'ancien Palais épiscopal, à tous égards le plus avantageux, avait déjà été difficile et s'était faite à des conditions dérisoires de bon marché (1). Celle du second lot, comprenant les écuries, l'Officialité et ses prisons, ne put avoir lieu faute d'acquéreur. A une époque où les châteaux se vendaient à vil prix, les masures devaient fatalement rester pour compte à la Nation.
La Nation, il est vrai, n'aura pas à chercher longtemps une destination aux dépendances de l'Ëvèché du Mans et aux prisons de l'Officialité. En Tannée 1793, la libre disposition d'une ancienne prison était une heureuse aubaine pour les administrations révolutionnaires ; sous prétexte de donner au Pays les libertés si pompeusement promises, la Révolution commençait par le couvrir de prisons et par faire des arrestations en masse son système de gouvernement.
Par suite de ce système paradoxal, les suspects étaient déjà si nombreux au Mans, en mars 1793, qu'on avait dû les entasser provisoirement dans l'une des vieilles tours de l'enceinte, la tour Vineuse (2). Fort embarrassée de trouver une « Maison d'arrêt » où elle puisse les transférer, la Municipalité s'empressa de solliciter l'autorisation d'utiliser les
(1)V. notre précédent travail ^( L'ancien Evêché du Mans avant la Révolution »
(2) Située sur le bord de lu rue actuelle des Fossés-Saint-Pierre, la touv Vineuse tirait son nom du voisinage d'anciens entrepôts de vins, et à plusieurs reprises déjà, elle avait servi de prison. L'incendie dramatique de 1707 l'a rendue célèbre dans les annales de la ville. Elle n'a été démolie qu'en 183*2. Elle avait « dix-huit toises de circonférence et était couverte en ardoises, en forme de pavillon. Au rez-dechaussée se trouvait une chambre à feu voûtée en plein cintre, au premier étage une chambre froide, aussi voûtée, au second une autre chaiiibre voûtée avec cheminée ».
dépendances du Palais épiscopal en y établissant l'une des prisons créées par les lois nouvelles (1).
Le 5 avril 1793, le Conseil général de la commune nommait le citoyen Durand, concierge de la }faison d'arrêt du ci-devant Évêché, et l'aménagement de la prison, poussé avec activité, était terminé le 26 du même mois (2).
Cet aménagement n'ayant donné lieu à aucune construction neuve, la Maison d'arrêt de l'Évêché est déjà connue par la description que nous avons donnée antérieurement des anciennes prisons de l'Officialité (3). Rappelons seulement, qu'elle comprend deux corps de bâtiments principaux. L'un, de 25 mètres de longueur sur 6 mètres 50 de largeur, est parallèle à la rue neuve de l'Évêché (rue actuelle de l'Ancien-Évêché) ; il a son entrée sur cette rue, qui n'est pas encore bâtie, en face du collège ; il est « distribué » au-rez-de-chaussée de deux chambres et d'une cage d'escalier, au premier étage de trois chambres à feu avec grenier dessus. L'autre bâtiment, en retour d'équerre, à la rencontre des murs de la porte du Château, est « distribué » de quatre chambres froides ou cachots. Au centre, s'étend une cour de 425 mètres carrés de superficie (i).
Ces distributions si modestes et ces dimensions exiguës sont à retenir, pour bien comprendre, d'une part, les souffrances des nombreux détenus entassés dans un espace
(1) Loi du 29 septembre 1791 créant dos « maisons de jiistice et des maisons de force auprès des tribunaux criminels ; des maisons d'arrêt auprès des tribunaux de district, et des maisons de détention ». — Sur les premiers projets relatifs à l'établissement de ces prisons au Mans, Arch. de la Sarthe, I. 154, 72, :» ; N Al.
(2)Arch. de la Sarthe, \.li,LM); I, l.')'f ; L :W, f. Hl ; Fonds muni-^ cipal, 1501.
(3) L'ancien Evêché du Mans avant la Révolution, ch. IV.
(4) Arch. de la Sarthe, N 17. Extrait des registres du Bureau des domaines nationaux, du 17 prairial an XI.
aussi étroit, d'autre part, les mauvais tours que plusieurs d'entre eux joueront à leurs gardiens (i).
La Maison d'arrêt de l'Évèché fut inaugurée par une noble et brillante compagnie.
A la fin d'avril 1793, on y transférait, de la tour Vineuse ou des prisons du Palais (2), un groupe de suspects appartenant « à la meilleure société ». Parmi ces aristocrates de haute marque, très connus jadis dans les salons du Mans, se trouvaient notamment M. de Sarcé, coupable « d'avoir entretenu une correspondance avec ses enfants émigrés », M. Bayard de la Vingtrie, « prévenu du crime d'embauchage pour les émigrés », M. Ouvrard de Linières, ancien lieutenant-général de La Flèche, MM. Godefroy, de Sablé, le chanoine Nepveu de la Manouillère, l'auteur des Mémoires, son domesticiue, son frère M. Nepveu de Bellefille, et « une infinité d'honnêtes gens arrêtés sans savoir pourquoi ou pour des misères, pour avoir mal parlé de la Convention ou de ce qui se passe » (3).
(1) Les anciennes « prisons royales » du Mans, contiguës au Palais des Comtes, n'étaient, à la vérité, guère plus spacieuses. Cf. dans le Bulletin de la Soclélé d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 1907- 1908, tome LXI, p. 405, la notice de M. Robert Deschamps la Rivière sur « Les prisons du Mans sous l'ancien réghne « qui forme l'intéressant préambule à la présente étude.
(2) Anciennes prisons royales du Palais des Comtes.
(3j Mémoires du chanoine Nepveu de la Manouillère, publiés par l'abbé G. Esnault, II. p. 301. — Arch. de la Sartbe, L 30, p. 30, 66, 108, 12t. — Le ciianoine Nepveu de la Manouillère ne devait certainement pas regretter la tour Vineuse, car en 1774, alors qu'il était loin de prévoir qu'il l'Iiabiterait un jour, il écrivait « que les prisonniers y étaient bien mal » Mémoires, l, p. 184.
Aux noms précédents de suspects enfermés en avril 1793 à la tour Vineuse, nous pouvons ajouter ceux des « citoyens Deslandes, Barillé, Legeay, prêtre réfractai re, Cherrier, de Bergues, Fouet, commissionnaire à la Poste aux clievaux, NoëlParfait, instituteur à Saint-Ouen-en- Belin, Rimbault, notaire à Sargé, Le Tellier, régisseur de la terre de Vassé, Mongendre, Coupvent-Desgraviers, élève en chirurgie, etc., et de la citoyenne veuve La Girouardiére ». — Arch. de la Sarthe, L 30.
La plupart de ces premiers détenus, cependant, ne restent pas longtemps à l'Évêché. MM. Godefroy en sortent le '22 mai ; le chanoine Nepveu de la Manouillère le 28, grâce aux démarches de ses nièces « qui se donnèrent beaucoup de mouvement et en furent quittes pour de la peine et de l'argent » (1) ; M. Ouvrard, le 8 juillet. Ce dernier dût s'estimer particulièrement heureux, car il avait été menacé, au mois de juin, d'être traduit, comme MM. de Sarcé et Bavard de la Vingtrie, devant le tribunal révolutionnaire de Paris (2). Bientôt, d'ailleurs, il sera derechef arrêté et enfermé à la prison de la Visitation avec sa femme, ses enfants, le chanoine de la ]\Ianouillère, et bon nombre des membres les plus distingués de la société mancelle. En ces tristes temps, des séjours périodiques dans les différentes prisons n'étaient, pour les « gens de qualité » de l'ancien régime, qu'une marque de distinction et le moindre des désagréments.
A peine les premiers suspects en étaient-ds partis que la Maison d'arrêt de l'Évêché se remplissait d'un nouveau public.
Bien que le Conseil général du département ait courageusement refusé, le 14 juin, de faire arrêter quatre-vingtdeux « suspects i), tenus jusqu'alors en réserve et dont l'arrestation immédiate était réclamée par la Société populaire, à l'instigation de Rigomer Bazin (3), la prison de
(1) Les demoiselles de Hellefille, royalistes ardentes, seront pendant toute la Révolution l'objet de furieuses ilénonciatioiis. Sous le Directoire lu Sûreté j;énérale, dans une fiche bien curieuse, les accusera « de distribuer de faux congés aux militaires, de faux passeports et certificats de résidence aux émigrés ; de soudoyer les eimemis du gouvernement, de prêcher la révolte jusque dans les prisons, d'enrôler pour les chouans, de corrompre les soldats et de leur faire ajjandonner leurs drapeaux, etc. » Arch. de la Sarthe, L 306.
(2) Arch. de la Sarthe, L M, p. iO'J, 153, 163, 327, 3HI, Vil. — Mihiioifes de Nepveu de la Matiouillère.
(3) Arch. de la Surtlie, h 3U.
l'Évêché garde pêle-mêle, pendant le second semestre de 1793 (( d'obscurs citoyens accusés de « propos inciviques » ou de provocations au soulèvement populaire, des réfractaires qui ont refusé d'obéir à la réquisition, des jeunes filles « prévenues de discours contre-révolutionnaires, de détournements de volontaires ou d'avoir offert aux jeunes gens des bâches pour abattre les arbres de la liberté ! » (1). Elle garde même un ancien gendarme protégé du représentant du peuple Choudieu (2) ; un entêté royaliste de Vallon, René Hermenge, qui s'est permis de crier « Vive le Roy » par la fenêtre de la prison municipale (3), et un infortuné cbarlatan du nom de Vitry qui, après avoir débité des drogues et arraché des dents aux habitants de Bonnétable, a été « malgré ses principes républicains, confondu avec les coupables d'incivisme ! » (4). Elle reçoit surtout de très nombreux prêtres.
Le 27 octobre, par exemple, on amène du couvent des Ursulines à l'Évêché, dix-sept des prêtres sexagénaires ou infirmes qu'une interprétation trop précipitée des lois de déportation a fait expédier à Nantes au mois d'août précédent et que les administrateurs de la Loire-Inférieure ont renvoyés à leur Département. Parmi ces prêtres, nous comptons deux de nos oncles, chanoines de la cathédrale du Mans, M. Julien Fay, ancien curé de Boëssé-le-Sec, et
(1) Arch. de la Sarthe, L 30, p. J95, 443, 510, 543, etc.
(2) Le citoyen Sauquaire, de Saint-Jean-du-Bois, demeurant à Angers et à Saint-Jean-du-Bois, chez sa mère, interrogé à l'Evêché le 26 juin, prévenu « de réponses vagues à des questions sur les rebelles et de rapports avec les brigands après l'occupation d'Angers». Arch. de la Sartlie, L 30 et 299.
(3) Le 15 juillet on propose à René Hermenge de lui rendre la liberté « s'il dénonce ceux qui l'ont égaré >■. Il refuse courageusement. Arch. de la Sarthe, L 30 et 299.
(4) Arch. de la Sarthe, L 30 et 299. Les chevaux du pauvre charlatan sont déclarés « chevaux de luxe » et saisis pour le service de la République !
M. René-François Fay, ancien curé de Neuvy, dont un curieux manuscrit de famille, jusqu'ici inédit, nous aidera à peindre, dans ses détails les plus caractéristiques, la vie intérieure des vénérables détenus (l).
Au moment où l'armée vendéenne menace Le Mans, en décembre 1793, la Maison d'arrêt de l'Évèché est donc toujours pleine. Quelques jours avant l'entrée des Vendéens, les autorités qui ne veulent pas abandonner leurs prisonniers aux ((. Brigands », rendent la liberté aux suspects, aux réfractaires, et font évacuer les prêtres sur Bonnétable, Nogent-le-Rotrou et Chartres. Terminé le 10 décembre 1793, ce transfert fut très pénible pour les malheureux ecclésiastiques. Les infirmes seuls furent placés sur des voitures qu'ils durent payer de leurs propres deniers. Quelques-uns, des vieillards de soixante-dix ans, furent liés avec des cordes et traînés comme des criminels. Aucun d'eux, toutefois, ne fut massacré en route, ainsi qu'on l'a écrit postérieui'ement ; tous revinrent au Mans, sains et saufs, après l'invasion (2).
La Maison d'arrêt de l'Évêché fut dévastée et « remplie d'immondices par les Brigands de la Vendée ». Dès qu'elle eut été tant bien que mal nettoyée (3), les prêtres les premiers, y furent réintégrés (4). Ils ne tardèrent pas à y être rejoints par quelques prisonniers vendéens qui, plus [)rivilégiés que les autres, avaient échappé aux massacres. Au nombre de ces i-ares épaves recueillies à l'Évêché, nous pouvons citer un enfant de quinze ans, fils d'un capitaine
(1) .Viix (lid'ùrents prisonniers dont nous avons cité les noms, on peut ajouter, en juin 1793, M. Rolpot, vicaire à Mamers.
(2) Henri Chardon. Les Vendéens dans la Sarthe, I, p. l.")!, l'.»9, tîîtT à 345, 3«».
(3) Arch. de la Sarthe, L 30. Arrêté du Conseil général du département, en date du 28 frimaire an H (18 décendjre 179ii).
(4) Archives de la Sarthe, 1, '.M) : Arn'té de Carnicr de Sainies.
de navire de Nantes, le jeune Berlbome, dont le précepteur, un ancien bénédictin, avait été fusillé le 24 nivôse. Prisonnier pendant huit mois, le jeune Berthome sera réclamé vers la fin de fructidor par le concierge de la prison, Pierre Durand, qui le prendra pour aide-geôlier ! Citons encore trois jeunes filles de la noblesse d'Anjou, M^'^* Emilie, Aimée et Louise de Vaugirault, qui seront remises en liberté par Garnier de Saintes, le 8 prairial suivant. La famille de Vaugirault semble avoir eu, à rencontre de bien d'autres, une chance extraordinaire dans ces affreux jours. La mère était parvenue à s'évader de la Mission ; le père, oublié à la Visitation, en dépit de son nom porté par un ancien évéque d'Angers et par l'un des principaux officiers de l'armée vendéenne, y restera paisiblement jusqu'à l'amnistie de frimaire an III (1).
Mais ce ne sont-là que des exceptions presque miraculeuses. Pour leur- malheur, les prisonniers vendéens avaient été mis à part à la Mission, dans les églises de Sainte-Croix et de l'Oratoire ; les hommes n'en sortirent que pour marcher à la mort, les femmes et les enfants, décimés par les maladies, y subirent d'atroces souffrances et d'odieux traitements.
Seule, la prison de l'Évêché, en ce terrible hiver de 1793- 94, conserva son caractère particulier de Maison d'arrêt et de Maison de réclusion des prêtres insermentés. Elle ne fut donc pas le théâtre de scènes aussi dramatiques que celles qui ont rendu célèbre la prison de la Mission et que M. H. Chardon a si bien décrites. Son histoire n'en demeure pas moins intéressante ; on y rencontre presque exclusive-
(i) Henri Chardon. Les Vendéens clans la Sartlie. III, p. 11.5, 217, 288. Deux autres personnes de cette famille, il est vrai, Thérèse et !>ouise- Françoise de Vaugirault. religieuses à Angers, sont citées par M. l'abbé L. Calendini, au nombre des prisonnières mortes à la Mission en i793-9i. Cf. Revue du Maine, t. I.XXIV i IPl:Hi, p. 82.
meut des Manceaux dont le sort, peu coimu jusqu'jci, a été trop souvent confondu avec celui des Vendéens.
Doin Piolin, dans son Histoire de VÉglisedu Mans duya)it la Révolution, a publié, d'après les Registres d'écrou conservés aux archives municipales du Mans, les listes des prêtres détenus à la prison de l'Evèché de 1793 à 1795 (1). Ces listes sont si complètes que nos recherches personnelles y ajouteront tout au plus une douzaine de noms (2).
Elles nous font connaître très exactement les quatrevingt dix ecclésiastiques qui passèrent à l'Évêché pendant cette première période. Il serait fastidieux de réimprimer ces diverses listes d'écrou qui, d'ailleurs, semblent assez mal tenues et n'indiquent que bien imparfaitement les dates d'entrées et de sorties. Nous nous bornerons à rappeler, au cours de ce travail, les noms des principaux détenus et nous renverrons aux originaux ceux de nos lecteurs qui tiendraient à coimaitre les très nombreux habitants de la prison.
A leur tète, saluons tout d'abord un martyr. Tune des gloires de l'Église du Mans, le lazariste Jean Guibaud, arrêté le 24 février 1794 aux portes de la ville, à la Motte, chez une ancienne bénédictine, Louise Pavet de Courleilles, et guillotiné au xMans le 18 mars suivant. Saluons ensuite les dix-sept sexagénaires on infirmes déportés à Nantes en 1792 et que la Providence, indulgente à leurs cheveux blancs, a ramenés dans leurs foyers (3). .\ux épreuves de la
(l|I)om Piolin. Histoire de l'EijIiae du Mans durant la Rérolution, 111, p. 'rîl à 521. — Arcli. de la Sartlic, Fonds nnniicipjd. l'tDI. Liste des détenus civils et tnililaires de la tnaison d'am't de iErèchè.
(2) Entro antres documents non (ini)liés par doin l'iolin el (pie nous avons retrouvés, nous citerons une liste des No)ns des ecclésiastiques détenus dans le ci-devant Evrché du Mans, au mois de porral an II. Arcli. delà SarUie, L27I.
(3; .M.\I. Dnpuy, curé-baron d'Evaiilé; Houttelou, vicaire de CliaulTonr; Lernaitre et .\Iant,Miy. prêtres du Mans; Dumnr, vicaire de .Mul.sanne ; Lecoiite, curé de Saiiit-.Iean-de-la-.Motte : [.amarre, vicaire de Mareil-
captivité s'étaient ajoutées pour eux les souffrances d'un cruel voyage qui leur mérite une mention d'honneur parmi les habitants de la prison de l'Évèché. Saluons enfin le chef respecté du clergé orthodoxe du Mans à cette époque, le chanoine Paillé, vicaire-général de M^^ de Gonssans, et plusieurs religieux fidèles à leurs vœux, tels que M. Voisin, lazariste, « si infirme qu'il lui faut une personne près de lui jour et nuit » (1), le P. Urbain Deroy, cordelier, le P. Renouard, carme de La Flèche, dom Girou, ex-prieur de Saint- Vincent du Mans, et dom François Sageon, bénédictin de Solesmes.
Ces ecclésiastiques, dont le seul crime est d'avoir refusé le serment, forment pour ainsi dire la population fixe et permanente de la prison. Autour d'eux se groupe toute une population flottante, singulièrement mélangée ; son extrême variété jetterait sur l'ensemble du tableau une nuance assez gaie, si les contrastes, trop violents, n'avaient dû être souvent pour la majorité des détenus une injure et une pénible aggravation.
Dans la bizarre collection de ces hôtes de passage, se rencontrent de très nombreux déserteurs, volontaires peu soucieux de mourir pour la Patrie, des soldats « en bordée », des femmes très honnêtes comme M'^^s (jg Vaugirault, et des filles de mauvaise vie, tout au moins de conduite douteuse comme la fille Poirier et la fille Bardet, accusées d'avoir participé avec les Vendéens au pillage de la maison du maire, et d'avoir volé la brosse à dents de ce triste personnage ! (2). On rencontre aussi de pauvres fous qui ont
en-Cliampagne ; Paris, curé de Sainte-Sabine; Julien et René-François Fay, ciianoines de la cathédrale ; Papillon, curé de Saint-Cosme ; Marin, curé d'Ailliéres ; Blin, curé des Loges; Anjubault. curé de Saint-Jean-d'Assé ; Le Tessier, curé de Saint - Jean -des -Echelles ; Bazoge, curé de Trangé ; Brindeau, curé de Beaumont-Pied-de-Bœuf.
(1) Arch. de la Sarthe, L 73, f. 47.
(2) Les filles Poirier et Bardet, ainsi qu'une autre détenue, la femme
troublé la tranquillité publique, toute une taniilie de geôliers, René Tripier, concierge de la Mission, sa femme et son fils, accusés d'avoir favorisé l'évasion de M™«« de Saint- Georges et d'Escravayac, deux des « Brigandes •» les plus aventureuses de la Vendée (1), de vulgaires voleurs, un jeune homme prévenu d'attentat à la pudeur, quelques chouans de la première heure, puis ; après le 9 thermidor, une bande d'obscurs terroristes qui paieront les méfaits de leurs chefs (2).
Il semble que la Maison d'arrêt de l'Évèché soit ainsi, pour le régime révolutionnaire au Mans, le remède à tous les maux, le dépôt de tous les citoyens « à conserver », une véritable arche de Noë. Il est vrai qu'on y entre très facilement, sans jugement, par simple mesure « de sûreté générale », et qu'elle n'est que l'anti-chambre de la ni;iison de justice ou prison criminelle.
C'est, par le fait, au temps de la Terreur, l'une des plus douces et des plus agréables prisons du Mans. Essayons, documents en mains, d'en décrire les charmes.
Le premier règlement spécial à la Maison d'arrêt de l'Évèché est daté du 7 avril 1793, et émane du Conseil général de la commune chargé de la surveillance des prisons. Aux termes des articles 1 et 2, les détenus par ordre de l'administration ne peuvent écrire à leurs familles ou à leurs amis qu'à la condition expresse de communiquer leurs
l'inçoii, niaicliaiide à la toileUe, (liaiitle-Uue, étaient eu outre accusées de s'être promenées (iaus l'église Saint-Julien avec des femmes de brigands et d'avoir dit que c'étaient de braves et lionnètes gens ! La fille Bardet ne sortira que le 10 pluviôse de la maison d'arrêt de l'Uvéché et elle y gagnera une maladie de peau. 11. Chardon. Les Vendéent dans la Surtltc, I, !{57, et .\rch. de la Sartlie, L 28.").
(1) Tripier, ancien niarou du faubourg Saint-Gilles, sa femme .\nne t'apin et son fils, furent acquittés le 1."") thermidor par le tribunal criujinel «jui admit le cas de force majeure. U. Chardon. Les Vendéens dans laSarthe, III, 183.
I'2) Henri Chardon. Les Vendéens dans In Sai'the, 111, p. 3<V3.
lettres aux commissaires de la Municipalité, le matin de 8 heures à 9 heures, ou le soir de 4 heures à 5 heures. Aux termes des articles 5 et 6, ils sont autorisés à se procurer un lit avec une couverture et tels aliments que bon leur semble, à la charge de les faire examiner par le gardien. 11 leur est interdit d'avoir aucune lumièi'e la nuit, sauf en cas d'indisposition. Tous les écrits « séditieux, inciviques, tendans à rompre l'indivisibilité de la République, ou à demander un autre gouvernement, » doivent être immédiatement saisis et transmis au Comité de sûreté. Le geôlier est tenu de faire deux rondes chaquejour et de recevoir les plaintes que certains détenus peuvent avoir à porter contre d'autres. Il lui est défendu, ainsi qu'à tous les citoyens de garde, de rien accepter de ses pensionnaires (1).
Jusqu'à l'invasion vendéenne, l'administration ne se montre pas trop rigoureuse. Le '20 juillet 1793, le Conseil général du département « permet à la citoyenne Bossé- Laferrière de s'introduire, comme par le passé, dans les différentes maisons d'arrêt, pour y distribuer les aumônes et les secours que l'humanité destine aux détenus » (2). Il étend même cette permission « à tous les citoyens sensibles qui voudront les soulager et qui se présenteront aux heures des visites des Commissaires >; (3). Le 16 août, il invite le District à disposer, en faveur des détenus de la Maison d'arrêt de l'Évêché, des matelas déposés au garde-meuble (4).
(1) Arch. de la Sartlie, L 30, p. 10. Règlement de police poxtr la maison d'arrêt.
(2) Ce nom de la « citoyenne Bossé-Laferriére » nous permet d'ajouter un nom à la liste trop succincte, donnée par M. Chardon, des femmes généreuses du Mans qui se distinguèrent par leur charité à l'égard des prisonniers. Peut-être M"* Bossé-Laferriére était-elle l'une de ces anciennes « dames de Charité » des prisons, qui avaient, avant la Révolution, la mission en quelque sorte oflicielle d'adoucir le sort des prisonniers et « leur procuraient la soupe ». \' . Deschamps la Rivière. Les prisons du Mans, etc., p. 433.
(3) Arch. de la Sarthe, L 30, p. 407.
(4) Arch. de la Sarthe, L 30, p. 506.
Grâce à cette bienveillance relative, les vieux prêtres transférés des Ursulines à i'Évèclié le dimanche soir, -7 octobre, peuvent sr procurer ((uelques adoucissements. Le clianoine René-François F;iy nous appi-end qu'ils continuent à se faire nourrir pai' le sieur Boi'dier, leur cuisinier aux Ursules, à raison de 18 sous par jour. Ils achètent, à leurs liais, du bois et de la chandelle ; ciiacun d'eux a apporté avec Un une |)etite malle «pTon lui a montée moyennant un i)oiu"boire de o sous (1).
Après l'invasion de^ » l'rigands » (jni marque au Mans rapogé(^ de la Terreur, la situ.dion des détenus de l'Évèché s'aggrave sensiblement. La plu|)ait ont à souffrir d'une malpropreté révoltante qui engen(lr(^ des maladies de peau contagieuses et coule l;i vie à plusieurs femmes. ]|s ont surtout à souffrir de la faim. Le gi-and nond)re de |irisonniers, le passage des ti-oupes el les nusères de la guerre ayant rendu très difficile r;i|i|iiovisionnemenl de la ville, on crainl la f.nnine, et on r(''diiil, ;i rÉvôché, la ralion individuelle de pain d(> deux li\ res à nue livre et denue par jour. On su|)primi' mèim' l,i mauvaise soupe maigre accordée jus(^\'alors aux détenus sans lessuurces. Beaucou|i manquent de [lain et s(> plaignent à grands ciis dt^ la faim, ainsi ipi'il rt'sullc d'un*^ pétition atlressée peu .iprès à la numieipalih' ('2).
Les prêtres, il faut le l'econnailre, paraissent avoii- moins soulleil de cette situation. Lidourés do pieuses sym|>allues, ils reçurent, de la cliarib' cln'(''(ienne, par l'inlernii-diaire (les teuunes admirables ipii visilaienl les [irisons, des secoui's en argeni ou eu nalure (iJ). (les secoui's leui' per-
( I ) I li néiaite journalier el lirre de couiples lIk clmiioine lient- François l'ay. .Manuscrit de iiotie bil)li()lliè()iif!.
ei) Arcli. lie la Sailli<i!, Fonds (niinicipal, 15012. Pétiliati 'lu i?'/ rendétniaire an III aux citoyens officiers nninicipau.r de la cotntnitne du Mans.
Ch Kii onlrc do la « citoyoïine » Uo.ssé-I.arrrricic. (pic nous avons
mirent de conserver un régime de faveur. Au mois de janvier 1794, le chanoine Fay est encore nourri au même prix par son traiteur Bordier. Il habite, en nombreuse société, une chambre commune, sans doute la chambre dite de la Pistole, la plus belle de l'établissement, pour la communauté de laquelle il paie 2 livres 2 sous par mois. Il renouvelle sa provision de bois et il est même assez riche pour donner 10 sous d'élrennes à trois citoyens qui lui ont rendu de légers services !
Il faut croire cependant que les menus du sieur Bordier ne sont guère abondants, car le bon chanoine est obligé d'acheter dix-huit livres de pain supplémentaires chaque mois. Jusqu'au mois de février 1794, il ne paie les six livres que quinze sols. Au mois de mars, il les paie une livre, par suite de la rareté des subsistances. D'autre part, Bordier profite de la famine pour élever ses notes : de 18 sols, le prix de la pension de chaque prêtre s'élève à 20, 25 et 30 sols. Ce sont, pour les pauvres vieillards, des événements mémorables « de prendre des draps blancs, de se faire faire les cheveux, d'acheter de la chandelle ou un balai de communauté ». Plusieurs tl'entre eux étant infirmes ont besoin de soins particuliers : en octobre 1794, ces soins coûteront 15 livres à M. Fay qui, pour relever son moral, surnomme l'un de ses serviteurs la Jeunesse (1).
Mais notre chanoine, en homme prudent, ne dit pas tout. Il se garde des indiscrétions compromettantes, et cette vie
citée plus liant pour la première fois, M. Chardon signale parmi les femmes admirables qui visitèrent les prisons du Mans dans ces terribles jours: Marie-Louise Thébaudin de Bordigné, morte de la contagion gagnée parmi les prisonniers, M"'^ de la Brainiére, M""' Gandouard, M""^ Ledru, mère du général, M™« Bérard, et parmi les hommes, MM. Yétillart et Raillé. Les Vendéens dans la Sartlie, III, p. 41. — ce. aussi riiistorien révolutionnaire Renouard, Essais sur la ci-devant province du Maine, qui reconnaît hautement « que les femmes surtout se distinguèrent par leur active bienfaisance ». (i) Itinéraire journalier et comptes du chanoine René-Fra7içois Fay.
de prison, en apparence supportable, est agrémentée, dans la pratique, de bien des misères. Cinq de ses confrères en détention, d'humeur moins pacifique ou moins résignée, nous les exposent tout au long dans une plainte adressée le 29 messidor an II (17 juillet 1794) à la Municipalité.
En premier lieu, parait-il, une haine violente, provenant de jalousies de métier, règne entre le geôlier Durand et le traiteur Bordier. Durand exige que les vivres et la vaisselle soient déposés chez lui ; il casse les plats, les bouteilles et les soupières, ou il refuse de les rendre ; chaque repas est l'occasion d'une querelle épique. Parfois, au mépris des ordres d'un commissaire compatissant, le citoyen Rousseau, Durand refuse de laisser entrer le garçon de Bordier et fait jeûner ses prisonniers. Lorsque ceux-ci ont l'audace de protester, il les menace du Comité de surveillance, les i-enferme dans leur chambre et « les accable d'injures à ti'avers la porte ».
Dans toute la maison, « la malpropreté esta son comble ». Le pain reste à terre des demi-journées, « exposé aux chiens, aux chats, aux pieds des passants ; si on le couvre, c'est avec les jupes ou le bonnet de la citoyenne Durand; si on le place sur des planclies, les poules juchent ilessus et le saupoudrent de leui's excréments ». Inutile d'ajouter qu'on balaie le moins possible ; les jours de grand nettoyage, les ordures ne se portent pas dehors, on les amasse à la porte de la chambre des prêtres !
Sale et paresseux, le citoyen Durand laisse ses détenus manquer d'eau et ne délivre de paille ([u'uik^ fois par mois à ceux (pii n'ont |)as de lits. Il ne fait pas les commissions, « seule consolation des prisonniers », ou bien il brûle leurs lettres. Si [lar hasard il autorise son beau-frère à aller leur chercher, trois fois la soniaine, le JoudkiI de l'erlet, c'est six sous par voyage, i)rix si exorbitant que les infortunés lecteurs sont obligés d'y renoncer. Quant à la citoyenne Durand, elle vole le linge des fenmies, pendant
que son mari trafique indignement sur les fournitures de vin et de pain, et prend une pislole aux privilégiés qu'il accueille dans l'une des cliambres de sa conciergerie.
Types parfaits des geôliers de la Terreur, les Durand sont surtout grossiers à l'égard des prêtres qu'ils poursuivent d'une haine féroce. Leurs phrases les plus ordinaires sont des « juremens exécrables » ou des injures ; les prêtres (i sont des scélérats, des aristocrates, des dix mille s . . . . prêtres ». Le Commissaire de la Municipalité, Rousseau, « dont l'humanité est un obstacle à la tyrannie du geôlier », les visiteurs, l'adjoint au représentant lui-même, ne sont pas ménagés ; ils sont poursuivis des propos les plus injurieux, les plus indécents, de « calomnies atroces ».
Bien mieux, les membres de la famille Durand se disputent entre eux avec un brio peu ordinaire. Vingt fois par jour, la femme gratifie son mari et sa fille d'épithctes impossibles à )"epi'oduire ; le maii et la fille ripostent. La représentation dure jusqu'à ce que « la fille crie et jure plus haut que la mère », ou que le mari « tombant dessus, fasse taire sa charmante moitié à coups de pied et de bâton ». Ce sont, il est vrai, les moments joyeux des prisonniers qui rient aux éclats, malgré leur mauvaise humeur, lorsque le citoyen Durand veut ensuite leur soutenir que sa femme est une fenniie respectable.
Le réquisitoire où nous puisons ces détails humoristiques est signé de cinq prêtres connus, MM. Cassidi, Deshayes, Baudet, Linguet et Montange, curé de Saint-Mars-la-Bruyère, de deux femmes et de ti'ois autres détenus, dont le propre confrère du citoyen Durand, René Tripier, geôlier de la Mission. R se termine par cette apostrophe virulente qui nous ai)porte incidemment une nouvelle preuve des sentiments de modération et d'humanité de la Municipalité du Mans à cette date :
« Vous nous avez témoigné de la bonté, citoyens, vous avez paru compatir à nos peines, vous ne les connaissiez
pas toutes. Vous voyez que vos ordres ne sont pas suivis. Nous pouvons ajouter qu'ils sont méprisés scandaleusement. Vous recommandez, et nous en avons les preuves les plus touchantes, l'humanité, la douceur, la prévenance ; nos geôliers ne les connaissent pas. Rendez-nous donc justice, allégez noire sort et que les ordres que vous voudrez bien donner soient si clairs et si précis qu'il soit impossible à la citoyeime Durand elle-même de les éluder » (1).
Sensible au comj)liment, la Munici[iaiilé linl à lionncuide justifier la confiance que les détenus de l'Évêclié témoignaient en son équité. Le 5 thermidor, le citoyen Juteau, agent national de la Commune, transmettait leur plainte aux officiers de police ; le 14, le juge de \)n\s. procédait à une enquête et faisait une descente de justice à la Maison d'arrêt. Bien qu'on n'ose pas encore frapper le citoyen Durand auquel l'avenir réservait, comme nous le vei'rons, de plus cruelles mésaventures (2), une certaine satisfaction est donK,''e aux réclamants, par le transfert à la Visitation, des cinq prêtres qui ont pris la défense de leurs collègues, et qui sont ainsi soustraits aux voiigcancos de la famille Durand (3).
Cette décision, coïncidant avec la date mémorable du 9 thermidor, était déjà un syni[)tôme de temps moins durs.
Les suites drainaticjues de la défaite des Vendéens avaient, il est vrai, quelque peu détendu le ressoi't de la Tei"rcur
(Il Arcli. de la Sartlie, I. .308. Plainte des dt-lenns de l'Errrlic contre le geôlier Durand.
(2) Un procés-verbal de prestation de .serment par le citoyen Poteau, concierge de la maison de réclusion du cy-devant Evescli»', en date du 2i flort'al an 11 (13 mai I79i) pourrait faire croire au remplacement du citoyen Durand, si ce dernier ne prêtait serment, lui aussi, en la même qualité quatre jours plus tard le 28 tloréal. Arcli. de la Sartlie, Fonds miniicipal, 1501. En admettant qu'il soit entré en fonctions, Poteau n'a donc pu exercer que conjoinlt'mi'nt avec Durand.
(:{).\rcli. de laSarthe, \/.m.
au Mans depuis le mois de prairial. Les massacres de « Brigands » ayant satisfait la soif de sang de la populace et formé une diversion favorable aux: suspects du pays, Garnier de Saintes avait élargi lui-même beaucoup de Manceaux et épuré les administrations dans le sens de la modération.
Ce n'est, tmitefois, qu'au mois de février 1795 que le représentant du peuple Dubois-Dubais commence à faire bénéficier les prêtres des mesures l'éparatrices de justice et d'humanité (jui cai-actérisent sa mission dans la Sarthe. Le 9 ventôse an III (27 février 1795), par un arrêté daté d'Alençon, il rend tout d'abord la liberté aux prêtres « non fonctionnaires publics » détenus jusqu'alors à la xVIaison d'arrêt de l'Évêché. Ces prêtres sont au nombre de 27 : nous retrouvons parmi eux le vicaire général Paillé, les religieux des divers ordres et les deux chanoines Fay qui sortent le 4 mars, après midi, à la suite d'un arrêté signé la veille, 3 mars (13 ventôse an III), par le Directoire du district (I).
Les autres prêtres, « fonctionnaires publics », c'est-à-dire les curés et les vicaires, sortent un mois plus tard, dans les derniers jours de germinal (2).
Le 26 prairial (14 juin 1795), Dubois-Dubais acquiert de nouveaux droits à la reconnaissance de tous les honnêtes gens en accordant une pension annuelle « aux ci-devant prêtres de l'Évêché », que leur grand âge et leurs infirmités mettent dans l'impuissance absolue de pourvoir eux-mêmes à leurs besoins. Il veut, selon ses propres expressions, « honorer le malheur en soulageant la vieillesse souf-
(li Cf. dom l^ioliii. Histoire de l'Église du Mans durant la Révolution, III, p. 532. Arrêté du Directoire du district du Mans du 13 ventôse an m ; Liste des ecclésiastiques non fonctionnaires publics détenus dans la maison du ci-devant Evèché. Par suite d'une erreur de traduction, dom l'iolin date cette liste du 3 avril 1795 au lieu du 3 mars.
(2) Arch. de la Sarthe, L 12 i.
frante » (1). Noble et généreux sentiment dont l'historien, cent ans plus tard, a le devoir de louer lianlement le conventionnel Dubois-Dubais.
Peu après, les autres détenus de la Maison d'arrêt de l'Évêché profitent à leur tour de sa générosité. Le 4 messidor (2'2 juin 1795), il autorise l'officier de police, juge militaire, à élargir les militaires, les déserteurs, les terroristes et même les Chouans qui ne sont accusés d'aucun crime de droit commun. Seuls, les chefs de Chouans, les Chouans arrêtés depuis la pacification et les citoyens coupabbs d'attentats contre les personnes ou les propriétés doivent être traduits devant les tribunaux (2).
Par le fait, cet arrêté du 4 messidor an III dépeuple momentanément la Maison d'arrêt de l'Évêché. Il ne la vide cependant pas complètement. Du 22 juin au 26 octobre 1795, date de la dissolution de la Convention, nous y trouverons encore, en plus des prévenus de droit commun et des dés*. 'teurs, bon nombre de prévenus i^olitiffues et d'ecclésiastiques.
Parmi les premiers, une mention spéciale est due à une bande de Chouans de Conlie, les nommés Jean Le Peltier, tisserand, Pierre Leguy, boulanger, Blanchard, journalier, Julien Jouan dit Passepartoitt, Touchet et Le Tessier, arrê-
(1) Arcti. de la Sartiie, L 124. Dés le 19 ventôse (mars 1793) un arrêté du département, approuvé par Dubois-Dubais le 20 [trairial, avait accordé un secours de 40 .sols par jour pemlant leur détention à MM. Urban-Eutrope Houdebert, Dupuis et Charles Voisin, tous trois prêtres insermentés et infirmes détenus à la maison d'arrêt de rKvêclié. Un autre arrêté de Dubois-Dubais, en date du 10 prairial, avait accordé une somme annuelle de mille livres à partir du jour de leur élar^'issemeiit aux prêtres inlirmes qui avaient été simplement détenus pour non prestation de serment. L 'M .
(2) Archives de la Sarthe, L I2i. Parmi les drlnius .!.• la maison d'arrêt de l'Kvêché mis en liberté par les arrêtés de; Duhois-Dubais, se trouvait « un aliéné, quatre inlirmes et un octogénaire a (pii ni l'âge, ni la maladie, ni même la folie n'avaient pu ouvrir depuis liois ans les portes de la prison ! »
tés le 18 août [lour avoir mis des citoyens à contribution, assassiné le maire de Conlie, Morean, provoqué des rassemblements et contraint plusieurs patriotes à se joindre à la horde des Chouans (!).
Parmi les prêtres, citons l'abbé Guillaume Denis, vieillard infirme, de soixante-trois ans, « prévenu d'émigration «, qui n'est relâché que le '20 août (2) ; Jacques Bigot, de la Bazoge, réputé chef de Chouans, qui a dit « que la République était à c ... » et a conduit plusieurs habitants de sa commune chez le sieur Gagnot, marcli.md, iilacedes Halles, recruteur pour les Chouans (3) ; MM. Herbelin la Reveillère, Legeay, Malard, Beaudonin, Letessier, le diacre Jumeau, le sous-diacre Gagnot, transférés à Chartres le 15 septembre (4); MM. Touchard, Boutrot, Sorieul, etc., transférés le 27, sur leur demande, à la maison des Ursulines (5).
Le Comité de sûreté générale ne pourra, d'ailleurs, tolérer longtemps la modération de Dubois-Dubais, et, dès le 9 septembre, le Directoire de la Sarthe se conformant à un de ses arrêtés du 18 fructidor an III (4 septembre 1795), remettra en arrestation a. h la maison d'arrêt de l'Évêché » tous « les prêtres réfractaires, déportés et rentrés dans le département (6) ».
Par contre, depuis les élargissements en masse du mois de juin, plusieurs détenus commencent à s'ennuyer et à prendre sans façon « la clef des champs ». Le 24 juillet, un
(1) Arch. de la Sartlie, I. 77. f. l et 5 : I. 130. f. 99.
(2) Arch. de la SarLhe, t. o'f.
(3) Arch. de la Sarthe, L 77, f. 10. Après une carrière très mouvementée, Jacques Bigot sera surpris dans l'exercice de son ministère sacerdotal et massacré par la colonne mobile de Domfront-en-Champagne, en septembre 1799. Cf. dom Piolin, t. IV, pp. 58-61.
(4i Arch. de la Sarthe, L 77, f. 13.
(ô) Arch. de la Sarthe, L 55. f/arrété de transfert, en date du 5 vendémiaire an IV (27 septembre 1793), est motivé par ce fait que « la maison d'arrêt de l'Evêché étant remplie de militaires et autres déteiuis, les pétitioimaires infirmes ne peuvent s'y |)rocurer les soulagements que leur état exige ».
(6) Arch. de la Sarthe, L 37.
soldat de la 170" demi-bfigade, Marin Lanoix, accusé du vol de deux paires de guêtres au magasin militaire, ouvre audacieusement la marche et saute le m'.n- (1). Le 30 août, il est suivi par le nommé Griflaton, chouan « des plus recommandables », dont l'évasion fait grand tapage (2). En vain, un airèté du lendemain porte-t-il de COO 1. à 1.2(X) 1. les gages des geôliers — pour mieux stimuler leur vigilance (3) — en vain, l'administi-ation léclame-t-elle instamment d'importants travaux à la prison de l'Évèché, dont la mise en état convenable exigerait une somme de lOO.OOO livres (4), les évasions ne cesseront désormais de s'y multiplier, et au mois d'octobre, l'illustre famille Durand laisse s'échapper, d'un seul coup, « treize » prévenus de chouanisme (5).
Un tel exploit a au moins pour effet de pousser à bout la patience de radministration, qui se décide enfin à destituer le citoyeSi Durand et à le remplacer par un nouveau geùher du nom de Gautier (6).
Avec cet acte passager de justice et le régime de la Convention, se termine la période tiagiquc de l'histoire de la maison d'arrêt de l'Évêché, [tériode pendant laquelle il eut été dangereux de plaisanter.
(1) Arch. delà Sartlie, L 30S!.
(2) Arch. (le la Sartlie, F. l:?'/, f. lU et L im.
(3) Arch. de la Sartlie. L 37 .
(4) Arch. de la Sartlie, L 13i, f. 28. — « Le chef-lieu du département de la Sartlie ne possède pas une seule maison de justice ni d'arrêt qui
puisse répondre de la punition d'un coupable Il est très urgent
que nous soyons autorisés h faire les constructions et réparations nécessaires aux bâtiments situés sur la place du Château et joignant la maison d'arrêt Tout délai jiorte un coup inoilel à la tranquillité publique. » — Le 19 septembre 171)5, un autre arrêté rio ratlniinistratidii presciiia aux concierges des maisons li'arrêt. pour re()rendre jilus facilement les évadés, d'avtMlir les municipalités aussitôt qu'ils recevront un détenu, alin ipn^ ladite muuii.-ipalité inscrive ses noms et signalement sur un registre spécial. L 37.
i:>) Arch. de la Sartlie, L 82, f. 123. ((;)Arch..l.- la Sartlie, L 1 1 i, 1. 12(1.
Avant d'qborder la seconde phase, moins critique et plus gaie, grâce à l'insanité administrative du Directoire, il nous reste à dire quelques mots d'un projet dont l'ancien Palais Episcopal, dans son ensemble, fut l'objet de 1793 à 1795 et • pii faillit modifier radicalement les destinées du quartier.
L'adaiinislration départementale de la Sarthe, nous l'avons vu, n'avait consenti qu'à regret à la vente nationale de la « maison épiscopale ». Dès le mois d'octobre 1793, le Conseil général de la commune présentait une demande en résiliation de l'acquisition du citoyen Bardou - Boisquetin, dans la pensée d'agrandir la maison d'arrêt de l'Évêché et d'établir définitivement les différentes prisons sur l'emplacement de l'ancien Palais Episcopal. Les événements du mois de décembre retardèrent l'étude de la question, mais ne la firent pas perdre de vue.
Le 17 septembre 1794, le district du Mans reprenant l'idée pour son compte, chargeait les citoyens Chaplain-Renaudin et Jollivet de lui faire un rapport « sur la situation de la cydevant maison épiscopale et sur les ressources qu'elle offrirait pour y établir les maisons de force, d'arrêt, de justice et de correction. Le rapport fut déposé le 25 décembre suivant, c'est-à-dire quelques semaines avant les arrêtés de Dubois-Dubais qui devaient rendre les circonstances favorables à une réorganisation du régime pénitentiaire.
Or, au dire des rapporteurs, « le local du ci-devant Évêché est par sa position un des emplacemens de la cité du Mans qui offre le plus d'avantages pour l'établissement qu'on propose. La circulation de l'air n'y sera jamais interceptée et on pourra facilement, au moyen de quelques canaux, y amener l'eau des fontaines de la ville ». En conséquence, ils proposent de réunir aux terrains ilu citoyen Bardou- Boisquetin ceux qui font encore partie du domaine national, les anciens rempails et les tours de la porte du Château, appartenant à la commune, ainsi que la place du Château elle-même, dite alors Place de la Tempérance « qui est
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vague et déserte », et d'ét.'iblir sur remjjUiceinent ainsi formé : 1" une maison de force, vaste et commode, capable de contenir au moins 50 à (30 individus ; 'J" une maiso)i d'arrêt suffisante pour 10 ou 12; 3" une maison de justice qui en contiendrait autant ; 4" une mulson de correction pour GO à 80.
D'a|)rès le i)lan aiuicxé au i"ap|)ort, ces diflërents établissements devaient être circonscrits entre la Place des Jacobins, la Rue Neuve [de l'Évêclié] et trois nouvelles rues à ouvrir, l'une dite Rua du Temple, dans l'axe de la place de la Tempérance ou du Château, l'autre dite Rue de la Justice, parallèle au c( Temple de la liaison », c'est-à-dire à la cathédrale, et allant de la place de la Tempérance à celle des Jacobins, la troisième, transversale, dite Cloistre des Prisons (1), de la rue de la Justice à la rue Neuve (de l'Évèché).
Les rapporteurs insistent particulièrement sur la nécessité d'ouvrir la voie ({u'ils appellent Rue de In Justice, « parce que, lorsque les fêtes publiques seront organisées, le Temple [la Cathédrale] sei'a le seul monument de la Cité (lui convienne par sa grandeur et i)ar son caractère au rassemblement des citoyens, {ju'il fallait dès lors l'isoler des prisons autant que possible, affin que la joie publique ne fut pas internjmpue par les cris et les gémissements dés détenus ».
L'évaluation totale de la dépense était portée à 100.000 livres (2).
De ces belles conceptions, lout ini['régn(''es de sottise révolutionnaire, une seule idée était peut-être rationnelle, l'ouverture de la Rue de la Justice, (pii <mi( pn-part- de ce
(l)CeUe rue, commi» riiuiiijiie le jitaii ci-joint, fiit l'.ut ilispiiiMiln' le porclift en arc siirliai.sst'?, encore o.\i.slaut aiijoiinl'liiii dans la cour de M. Doulain, !,'riltagenr, qui fitrmait l'entrée de l'ancien pa.ssajîe s'oiivrant sur la place du Cliàteau par te portail de ta niai.son actuelle de M«r (Jonin.
(2) .Vrch. de la Sartlie. .\ 17; I. :«J, p. (',C,7 ; I, ItiO, (. |-J7 ; t. 161, f. 28 et 7U.
— lO'J —
côté le dégagement futur de la cathédrale, en établissant une communication directe et facile entre les places des Jacobins et du Château. Encore faut-il remarquer que les citoyens Ghaplain-Renaudin el Jollivel, peu soucieux de l'esthétique, admettaient la construction de maisons en bordure de la nouvelle rue de la Justice, c'est-à-dire le long de la cathédrale, sauf à ne laisser bâtir qu'à une distance de 24 pieds du pied des murs du « Temple ».
Pendant trois années environ le projet l'estera à l'étude, avec des variantes plus ou moins importantes. En l'an VI, il donnera naissance à une nouvelle idée aussi absurde que criminelle au point de vue artistique. « On proposera de demander au gouvernement la ci-devant cathédrale Saint-Julien pour rabattre el bâtir à sa place prison et tribunaux » (1). Par bonheur, soit qu'un éclair de bon sens l'ait arrêtée, soit que la Révolution n'ait pas eu le moyen de faire les choses aussi grandement, tous ces beaux projets tombèrent à l'eau d'un seul coup. Les tribunaux furent modestement installés dans l'ancien couvent de la Visitation. Le citoyen Barilou-Hoisquetin garda de gré ou de force la partie de l'Évéché qu'il avait achetée, et l'autre partie resta Comme auparavant une maison d'arrêt provisoire dont il nous reste à esquisser l'histoire de 1796 à 1805.
Chapitre II
La Maison d'arrêt de l'Evêclié sous le Directoire. — Avant le 18 fructidor : période de m détente »; le geôlier Gantier ; réintégration et derniers méfaits de la famille Durand ; règlement de 1796 et état lamentable de la prison ; évasions. — Après le 18 fructidor : réouverture de la chasse pour les Jacobins manceaux ; leur gibier de choix,
(1) Arch. de la Sarthe, L 173. Lettre du 3 fructidor an YI cil) août 1798) « au citoven Thomas ».
lo;}
prêtres, receleurs de prêtres, royalistes et clioiiaiis ; les « ficlies » de la police ; les geôliers HulM^rt et 15ance ; complots et évasions pittoresques, uue partie de Coliu-Maillard et uu diuer peu banal, un joli Intc aLiiiiinislraUf; le geôlier Seré, ses cruelles mésaveniures ; invasion de la prison et nuse en liberté des détenus par les Chouans. — Le 18 brumaire: suprêmes exploits des irréductibles; vente et évacuation de la Maison d'arrêt de lEvèclié, IHIKi-lHO").
Malgré les nouvelles arrestaLions décrétées dans les deriiiei's jours de la Convention, la Maison d'arrêt de l'Évèché ne reçoit plus, jusqu'au coup d'État du 18 fructidor (-4 septembre 1797), de prisonni(Ms aussi nouilireux et aussi intéressants qu'au cours de la période pi'écédente.
On n'y rencontre, [lentlani l'année 1796 et les se|)t pi-emiers mois de 1797, que d'obscurs prévenus de délits privés ou |)olitiques, et surtout des V(jlontaires, déserteui-s ou réiractaires. C'est manifestement une époque de « déteute », de modération relative.
Parmi les prêtres orii^iiiaires du diocèse du Mans, cinq seulement jouissent de (pichpie notoriété : MM. André Cliaumont, de Boui"g-k'-H(»i, et (^liai'les-.lulicn l>ouss(d, de DonUront-en-Passais, ai-rêtés à Nouans le P2 mars 1790, emprisonnés à l'Évèché le '27 avi-il et condamn(''s à la détention [)ar le tiibunal militaire; .M. Michel Launay, viciirc de Rouperrou.x, incarcéré le 17 mars pour rétractation de serment et transféré le 'M mars à la Visitation ; M. François Pasquier, entré le 14 juin, plus tard dépoilé à l'ile de Ré, et M. René-Jean-Marin lloui^on, de Sainl-Rigdmcr-di's- Rois, entré le 15 avril 1797 sons |in''V('nti(ui de » diduanisme » (1).
(Il Anli. (h' la Sarllie, fonds mimicipal. iVU ; doin l'iolin, llist. de l'Eglise du Mans duraiil la ihh'olutinn, t. lit, pp. :MS, r>l."i. — Libéré le 27 Jéviiei- 1797, l'^-bbé Cliaumont sera de nouvtjaii arrêté, après le 18 fructidor, (lar la colonne mobile di' Saiiit-Cbrislopbe-du-.lambi-l. mais parviendra à senfuir. Après avoir été déporté à Itambonillel .M. Iloussel. lui, mourra en prison. Quant à .M. l'asijnier, il sera di'porte eu
L'un des prisonniers « civils », tout au plus, mérite une mention : le citoyen Pieiret, « continuateur des Annales de LinyKet » (1) qui, le 18 fructidor an V (4 septembre 1797), réclame des nouvelles de son enfant par une lettre louchante adressée à Rigomer Bazin, rédacteur de la Chronique de la Sarthe :
De la Maison d'ai'rèt du Mans.
Je supporte avec courage, citoyen, la détention la plus injuste, puisqu'elle a pour cause une affaire dans laquelle je ne devrais figurer que comme plaignant ; mais je n'ai pas la force de lutter contre l'incertitude où je suis sur la situation d'un enfant de quatre ans, confié à des mains étrangères et duquel je n'ai aucune nouvelle. Le silence de sa bonne et de mes amis est le fruit des torrens de lettres que j'écris par chaque courrier. Succombant sous la douleur et bien convaincu que ma correspondance est interceptée, je vous demande la grâce de prier les journalistes, par la voie de votre journal, de prendre des renseignements sur ce malheureux orphelin et de me les transmettre par leurs feuilles. J'ose croire que quelqu'un d'entre eux, sensible à la peine la [)lus cruelle d'un père, voudra bien se transporter rue Dominique, Maison Belle-Chasse, à mon domicile, pour me soustraire à un si grand supplice.
Salut et fraternité.
PlERRET (2).
179!). En outre de ces cinq prêtres manceaux, signalons à la même date, à la Maison de l'Évèehé, MM. Nicolas Guyon et Jean Lambert, étrangers au diocèse.
(1) Sans doute, les Annales poliliqnes, civiles et littéraires du XVII I^ siècle, publiées de 1777 à \19i par Simon Linguet, avocat et publiciste, né à Reims le 14 juillet 1736 et guillotiné à Paris le 27 juin 1794.
(2) Ce « citoyen Pierret » fort peu connu au Mans, et domicilié' croyons-nous, à Paris, pourrait bien être le rédacteur du Conciliateur oit Annales des assemblées primaires, publiées au Mans (Bouquin, rue
Ce pathétique appel indique suffisamment que même à la Maison d'arrêt du Mans, en 1797, et pour les « hommes de lettres », l'emprisonnement restait parfois dur.
Du mois de novembre 1795 au mois de septembre 1796, cependant, les prisonniers demeurent débarrassés du trop fameux geôlier Durand, dont le successeur, Gautier, est animé de moins mauvais sentiments.
A pkisieurs reprises, du moins, Gautier réclamera de la paille pour ses pensionnaires avec une telle insistance (jue l'administration, faute d'en trouver à acheter, finira par en requérir au magasin à fourrages ou dans les cantons de la banlieue (i). Le dénuement des prisonniers, il est vrai, est arrivé à ce point que la justice et l'humanité ne peuvent plus tolérer une telle situation, et que la municipalité, prenant enfin en considération leur « nudité », leur distribue trois à quatre cents chemises provenant « des dons patriotiques ou des émigrés » ('2). Quelques jours plus tard, le 14 mai 1796, un arrêté élève à 3.000 livres (en papier) le traitement du concierge de la Maison d'arrêt de l'Évèché, à charge par lui de payer les guichetiers et garçons de service (3).
Mais l'humanité apparente de Gautier n'éteint pas dans le cœur des habitants de la prison « l'amour sacré de la liberté » et, sans souci des déboires qu'ils lui causent, plusieurs
de Gourdaine, deux imméro.s lies 1 ft 10 germiiiul an V (21-30 mars 1797) « par des écrivains amis de i'IJiiioii » sous la signature IMenet. Ce journal, conservé à la Ijibliolliéque de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sartlie (n" 4113) et devenu très rare, devait être consacré « à lafTermissement de l'ordre, à la recivilisalion et au retour de la paix sociale ». 11 devait paraître tous les cinq jours et son prix d'abonnement avait été fixé à IH livres par an. Le IH frimaire an VI, l'imprimeur Bouquin sera dénoncé par la Clironhjne de la Saithe comme le collaborateur v d'écrits enfantes par le génie hypocrite et pervers des prêtres réfractaires » et obligé de prendre la fuite.
(1) Arch. de la Sartlie, L 57, «vl, 82, f. 77 et H3.
(2) Arch. de la Sartlie, L 58, 61, Si, f. H'.»
(3) Arch, de la Sartlie, L 82, f. 100.
recommencent à s'évader ; ils ne font, d'ailleurs, que continuer des traditions depuis longtemps en vigueur dans les prisons du Mans (1).
Le 31 décembre 1795, un honnête chouan et un vulgaire voleur se sont associés pour prendre l'air de la nouvelle année par les greniers (2).
Dans la nuit du 21 au 22 février 1796, un maréchal, de nationalité anglaise, un cultivateur de Degré, un meunier de Saint-Georges-le-Gaultier et quatre militaires, a sortent » à leur tour sans permission, unis malgré la différence de nationalités et de conditions sociales, dans un même dédain de l'hospitalité de la République ! (3).
Le 17 août, cinq autres détenus, dont deux chasseurs du 14«, s'envolent encore au-dessus des toits ! (4).
Des essais d'aviation si brillamment réussis désespèrent le pauvre Gautier ; il se dégoûte du métier de geôlier et ne veut plus le continuer.
Non moins navrée et nécessairement furieuse, l'administration départementale a alors la faiblesse de reprendre Durand, l'homme de la Terreur. S'autorisant d'une délibération de la ni'jnicipalité en date du 9 fructidor an IV (26 août 1796) qui déclare n'avoir jamais reçu de plaintes sur la probité du personnage, et d'une recommandation du ministre de l'Intérieur, le Directoire arrête, en date du 7 vendémiaire an V (28 septembre 1796), « que le citoyen
(1) V. les extraordinaires évasions racontées par M. Descliamps la Rivière, dans sa notice Les prisons du Mans sous l'ancien régime, entre autres celle du 23 février 1778, au cours de laquelle trente et un détenus avaient trouvé moyen de s'échapper en traversant la salle d'audience même où siégeait le lieutenant criminel !
(2) Évasion dAllard et Monney. Arcli. de la Sarthe, L 308.
(3) Évasion de Michel Longrais, Eutrope Chevreul, Charles Dubois, Jean Géean, François Pichon, Fourcy et Urbain Cuanot. Arch. de la Sarthe, fonds municipal, 1503.
(4) Arch. de la Sarthe, L308.
Durand sera réintégré dans la place de concierge de la Maison d'arrêt de l'Évêclié du Mans ! » (1).
La décision recevra bientôt la récompense qu'elle méritait.
En attendant, l'autorité s'efforce d'en atténuer l'effet par une réglementation plus uniforme du régime des prisons, jusqu'alors très variable. Aux termes des principaux articles du règlement du M brumaire an Y (l*"" novembre 179G), « il devra être délivré quinze livres de paille tous les quinze jours à chaque prisonnier «. Chaque jour il leur sera donné une ration de pain d'un kilogramme et demi et aux indigents « une soupe nourrissante et saine », payée aux concierges sept centimes et demi ousixliards par individu. Un membre de la municipalité fera deux fois par décade la visite de la prison, veillera à la distribution exacte des fournitures et assistera aux livraisons. «. L'objet des visites sera non seulement de surveiller les concierges, de leur faire exécuter les règlements et de parcourir tous les recoins de la prison pour en examiner la solidité, mais de pourvoir au bien-être des détenus, de les interroger avec douceur sur leurs maux et leurs besoins, de les consoler et d'adoucir leur sort par tous les moyens possibles, etc., etc. » (2).
Certes, ces dernières presci'iptions ne sont pas superflues, car en ce même mois de novembre 1796, le 9 frimaire an V, les admiiiistrateui's de la SartlK^ écrivent au miiiistrc de l'Intérieur: « Nous devons, citoyen ministre, lixer encore une fois votre sollicitude sur le triste état des prisons de notre arrondissement. Tous les jours, notre cœur est affligé des pénibles récils qui nous sont transmis sur l'insulabrité de ces lieux destinés à resserrer des victimes malheureuses, innocentes peut-êti-e, toujours intéressantes dans leurs malheurs. Dans plusieurs endiuits, elles gisent >nr uin' [Kiille
(Il Aicli. tlo la .Saillie, L H-2. I. l'2;{.
(2) Anh. do la Sarllic, I. tli. Hégleineiit longuement analysé dans {'Inventaire sommaire.
infecte, pourrie par l'iiuinidité, exténuées par l'air le plus méphitique. Tous les jours, nous sommes avertis que des évasions ont eu lieu par suite du délabrement actuel de ces maisons, qui la pluspart ont le plus grand besoin de réparations, A la maison d'arrêt notamment, les murs sont trop bas et il y a une terrasse de franchissement à supprimer » (1).
Le 25 décembre (5 nivôse an V), on en est réduit à signifier au Ministre l'impossibilité de pourvoir au service des prisons, les fonds continuant à manquer. Peine perdue 1 Les bureaux du ministère montrent une telle inertie que les fournisseurs non payés refusent les livraisons, et qu'en mars 1797, les administrateurs, aux abois, résumeront la situation en disant : « Il n'y a plus de temps à perdre, nous ne pouvons plus répondre des événements ... le service est sur le point de cesser » (2).
A la prison de l'Évêché, Durand lui-même ne parvient pas mieux que son prédécesseur à garder en cage ses pensionnaires.
Le 30 frimaire an V(!20 déceml)re 1796), deux d'entre eux, peu galants, profitent d'une courte promenade qu'il est allé taire en ville, pour sauter à la gorge de la citoyenne Durand ; ils la rouent de coups, lui arrachent ses clefs, et « s'ouvrent la porte à eux-mêmes » (3).
La citoyenne Durand, hélas, n'est pas seulement battue : elle partage avec son époux les reproches amers de l'administration, qui écrit sans la moindre compassion au commissaire du Directoire près la municipalité : « Si malheureux que soit le coup qui a frappé la citoyenne Durand, nous ne pouvons nous dissimuler qu'il y a de sa faute et de celle de son époux. Nous savons que par une commisération mal
(1) Arch. de la Sartlie, L 159, f. 62.
(2) Arch. de la Sartlie, L 159, f. 52, 63, 69, 76, 78, 82, 116.
(3i Arch. de la Sarthe, L 159, f. 102 ; Chronique de la Sarthe, du 4 nivôse an A'.
entendue, pour ne pas dire par l'attrait d'un profit particulier, ils se laissent flalter et tromper par les prisonniers qu'ils admettent au foyer de leur cheminée, à qui il • fournissent de la boisson et mille autres choses dont l'elTet tourne contre eux-mêmes et la sûreté publique. Le concierge a déjà subi la peine de son inadvertance ; il nous mettra dans la nécessité de lui retirer notre confiance que nous lui avons rendue sous la promesse d'être plus circonspect et plus attentif à ses devoirs. Il faut lui enjoindre d'observer ses règlements avec rigueur, de retenir dans les chambres qui leur sont destinées les prisonniers, de ne jamais les admettre dans son foyer, et surtout de prendre toutes les précautions lorsque l'un ou l'autre des époux auront à sortir en ville. D'autre part, citoyen, il fiuif faire placer à la porte de la prison une sonnette dont le cordon donnera sur la rue. Pur ce moyen, les portes de la cour et de la rue resteront toujours fermées. Vous en avez une toute prête, il coûterait peu pour la faire placer. Veuillez, citoyen, faire part au concierge de ces observations et l'engager à s'en pénétrer pour prévenir de nouveaux malheurs » (1).
Les Durand, on le voit, s'étaient laissé atteindre de la maladie de l'époque. A leurs principes jadis si purs de terroristes, se substituait insensiblement l'attrait moins pur des « petits profits ».
Sans aucun doute, les variations successives du cliilTre de leur traitement, réduit de 3.000 livres à 600 en avril 1797, puis péniblement relevé à 800 au mois de juin, contribuèrent à les pousser sur la pente où glissaient avec tant do facilité les agents du Directoire. En tout cas, le citoyen Durand fit énergiquement lemanjuer que 800 livres alors équivalaient à peine à 500 en 17U0, le prix des denrées s'étant accru de plus d'un tiers depuis la Révolution Ci), et à l'appui de
(1) Arch. de la Sartiie, L 151), f. 102.
(2) Arcli. rie la Sartli.', L 1.7.», f. 78; \U>, f. IHll; HH. f.'J.
sa protestation il continua le commerce des petits profits.
La spéculation, du coup, devient désastreuse.
Le dimanche 16 juillet 1797 (28 messidor an V), sur les sept heures du soir, Durand autorise l'un de ses bons clients, le détenu Fisset, qui couche dans la chambre de la Pistole, à descendre seul dans la cour. Un autre détenu, Besnier, s'empresse de profiter de l'instant où la porte est ouverte pour sortir, lui aussi, de la Pistole. Après y avoir soigneusement renfermé à leur place les deux chasseurs de garde, Besnier et Fisset se jettent sur le factionnaire posté au bas de l'escalier et le désarment. D'autres camarades attaquent aussitôt Durand en personne, s'emparent de ses clefs, bousculent le chef de poste sur le carré de l'escalier. En quelques secondes, le chemin est si bien dégagé que seize prisomiiers décampent à la file. Les autorités civiles et militaires ont beau « prendre et exécuter de concert les mesures les plus actives pour l'arrestation de ces seize individus », quatre seulement peuvent être repris; les douze autres persistent à courir les champs sans aucun scrupule (1).
Aux aveux administratifs, toujours un peu secs en telle circonstance, l'une de ces inexactitudes que la presse se permet de tout temps, nous autorise à ajouter un détail qui n'est pas sans saveur. La Chronique de la Sarlhe, dans son désir d'atténuer l'importance du fait, ayant annoncé que deux des évadés, les nonnnés Couriot et Montangé, célèbres pour avoir dévalisé, dix-huit mois auparavant, des artistes dramatiques du Mans, avaient été repris sur le champ,
il) .\rcli. Je la Saillie, L 134, f. 97; L308; Le Préservatif de l'anarchie ou l'Espion constitiUionnel, du 2 thermidor au V (20 juillet 1797) : « Il n'est pas surprenant de voir des [)risoniiiers s'échapper, les prisons de la ville en sont regorûées ».
s'attira du frère d'un des prévenus la rectification suivante :
Au rédacteur de la Chronique.
Citoyen,
Je viens à l'mstant de lire Ion dei-nier numéro : j'y vois avec étonnement que tu y dis que Couriot et Montaugé ont été arrêtés après s'être échappés de la maison d'arrêt de l'Évêché et réincarcérés ; je ne me permettrais aucune observation si c'était la vérité (me contentant de gémir sur leur [losition) ; mais, me devant tout entier à leur défense, jusqu'à ce que je soie convaincu de la vérité, je vais te dire que ceux qui t'ont fait un tel rapport t'ont induit on ei'reur.
Couriot, mon frère, et Montangé ont effectivement [)rofilé de la porte ouverte pour s'évader, mais réfléchissant que, d'une simple affaire, ils allaient furieusement l'aggraver par leur fuite, ils sont rentrés d'eux-mêmes, sans être rencontrés par fjui que ce soit, si ce n'est au moment où l'on ouvrait la porto de la prison où ils avaient sonné pour rentrer, que la patrouille qui avait entendu tlu bruit et cpii passait par là a crié « Qui Vive'? » A quoi il fut répondu « Pviso)iniers qui se rendent ».
Voilà la vérité : si tu ne m'en crois i)as, prends dos informations plus sûres, et particulièrement au ginjlier bii-mème ! le suis avec estime.
Ton concitoyen, CouRio'r, cliirui-gien (1).
C'était, il faut le i-econnaîfre, une aimable attention de la part des citoyens Couriot et Montangé, de revenir d'euxmêmes soimor à la poi'fo de leur prison. Mais c'(''lait aussi une naïveté doni ils soi-oul mal loconiponsés, on frimaire
(1) <^hr()ni(]tte de la h^urthe, du '2 tlif rinidor un V.
llt>
an VI, par une condamnation à seize années de fers (1).
L'administration, du reste, n'en fut pas moins consternée de l'aventure. Elle s'excusa tant bien que mal auprès du ministre de la police, en invoquant « l'état d'insolidité de la Maison d'arrêt de l'Évêclié » si souvent signalé (2), et elle se fàclia sérieusement cette fois contre les Durand. Tout en continuant avec une indulgence excessive à regarder le citoyen geôlier « comme un homme plus faible que malintentionné, elle suspecta véhémentement sa femme et sa fille ». Par peur surtout de l'opinion publique et du gouvernement, « qui allait êti-e instruit de cette évasion extraordinaire », elle n'osa « maintenir en place des fonctionnaires si ineptes ou si coupables ». Le le»' thermidor an V (19 juillet 1797), enfin, elle déclara, avec une solennité comique, « retirer pour toujours sa confiance à la famille Durand et la destituer définitivement des fonctions qu'elle avait si mal gérées » (3). Mieux encore, des poursuites furent intentées contre Tex-geôlier Durand, qui à son tour fut mis sous les verrous le M thermidor ('•29 juillet), dans la prison même de l'Évèché (4).
Bien (}ue Durand ait été acquitté le 30 thermidor, ses grossières injures et ses haines anti- cléricales de 1793 étaient vengées : le geôlier de la Terreur avait piteusement fini sa carrièi'e.
Il fut tout d'abord remplacé par son guichetier ; mais celui-ci ne [);iraiss;int pas assez sîir, l'administration fit établir une liste de candidats au poste important de geôlier,
(t) (I Les nommés Courriot et Moiitangé, traduits au tribunal criminel de la Mayenne, convaincus d'avoir été les auteurs du vol fait aux citoyens Conrcelle et Auguste, artistes dramatiques, il y a prés de dix-huit mois, ont été condamnés à seize années de fers ; deux femmes à seize années de détention, et la citoyenne Courriot, femme du condamné, a été acquittée. » C/ironiquede la Sarthe, du 28 frimaire an VI.
(2i Arcii. de la Sarthe, K 13i, f. 97.
(3) Arch. de la Sarthe, L 161, f. 14, 25 et 2(j.
(4) Arch. de lu Sartlie. Fonds municipal 1491 et ï:m, et L 308.
et, au mois d'août 1797, choisit pour nouveau titulaire le citoyen Hubert (1).
Quelques semaines plus tard, le Coup d'État du 18 fructidor (4 septembre 1797) venait rendre une vie nouvelle à la Maison d'arrêt de l'Évèché, en la repeuplant d'un [)ublic beaucoup plus nombreux et surtout beaucoup plus intéressant.
Au Mans, en efïet, comme dans la Fi'ance entière, le 18 fructidor fut le signal d'une violente réaction l'évolutionnaire et rendit le pouvoir aux sectes jacobines.
Les prêtres nécessairement furent les premières victimes. Sous le prétexte « classique » de mettre en application les lois existantes, on recommença à leur Caire la chasse et à les réincarcérer « pour insoumission, exercice illégal du ministère, propos inciviques, rétractation de serment ou prétendue complicité avec les Chouans ».
Cinquante ecclésiastiques environ — dont une dizaine étrangers au diocèse — défilent ainsi à la prison de l'Évêché depuis le 18 fructidor an V jusqu'au 18 brumaire an VIII. Bon nombre l'ont déjà habitée précédemment ou y font plusieurs séjours successifs.
La plupart ont un nom dans l'histoire religieuse du département.
L'arrestation d'un des premiers, le 41 octobre 1797, causa une joie particulière aux Jacobins manceaux. La Clwonique de la Sarlhe du 22 vendémiaire an VI (13 octobre 1797) l'annonce en ces termes : « On vient de se saisir d'un des plus dangereux coquins de ce pays, connu sous le nom de Grand Julien; c'est un soi-disant prêlrc, brigand de son métier, que le débordement des hordes vendéennes avait l;iiss(; sur notre territoire, et (jui, depuis lors, y mameuvrait la contre-révolution. Ce charlatan va être déporté ».
(1) AiTh. <|r>Ia Sarllie, I, U'A.
Le 10 brumaire suivant (31 octobre), le même journal publie, en première page, une formule banale de bénédiction d'épées, écrite de la main de l'aLbé Julien, et trouvée dans sa poche. 11 ajoute avec une indignation trop emphatique pour être sincère ; « Après la lecture d'une telle formule, dont rauthenticité ne peut être révoquée en doute, d'une telle formule digne des croisades, des vêpres siciliennes et de la Saint-Barthélomi, on est à portée de connaître de quel côté sont les terroristes, les assassins et les buveurs de sang !... Sont-ils envoyés du ciel ceux qui arment le fils contre le père, qui égorgent ou font égorger l'époux entre les bras de son épouse, l'enfant à la mamelle entre les bras de sa mère et repaissent leurs yeux barbares du sang qu'ds ont fait répandre ! »
Tous les habitants du Mans ne pensent pas de même, parait-il, au sujet du Grand Julien, car dans son numéro du 28 brumaire, le rédacteur de la Chronique n'hésite pas à raconter que le jour du départ pour la déportation des « buveurs de sang », de quatre autres prêtres et de trois émigrés, 26 brumaire (16 novembre), la Maison d'arrêt de l'Évêché était pleine de royalistes et de dévotes qui vêtaient depuis 5 heures du matin ! Déplus, il prétend que le terrible abbé avait ses poches remplies d'or et qu'il chercha à corrompre les grenadiers de l'escorte. Malheureusement, les exagérations du journal de Bazin ne font point le compte du geôlier Hubert qui, pour dégager sa propre responsabilité, lui donne un démenti formel (1).
Le Grand Julien, croyons-nous, n'était autre que l'abbé Julien Haye de la Saurière, ancien curé du Calvados, resté dans la Sarthe à la suite de l'invasion vendéenne et agent zélé des royalistes. Il fut condanmé à la déportation par arrêté du Diiectoire en date du 28 brumaire an YI (18 novembre 1797), en même temps que MM. Lebouc, ancien
{■[) Chronique de la Sarthe. des 26 brumaire et 4 frimaire an VI.
curé de Venieil, et Remî Pillon, ancien curé de Saint- Marssous-Ballon.
Seul des prêtres alors détenus à l'Évêché, le Grand. Julien semble avoir joué un rôle vraiment politique. Tous les autres ne sont poursuivis que pour l'accomplissement de leur devoir sacerdotal et l'exercice de leur ministère.
Tels sont, par exemple, en outre de MM. Lebouc et Pillon, MM. François Pichard, de Maigné, Pierre Leroi, curé de Briosne, ancien volontaire au l"'' bataillon de la Sarthe et ancien président de l'administration municipale de son canton, Jean Ballin, de Marolles-lès -Saint- Calais, Jean Dujarrié, de Javron, Louis Cbollet, de Sablé, François Pineau, du Pas, Pierre Leroux, de Villedieu, Jacques-Pierre Fleury, de Mamers, Jean-Baptiste Linguet,curé de Saint- Aubin-des- Coudrais, ancien président de l'administration municipale du canton de La Ferlé, Micliel Rousseau, t^x-vicaire à Monbizot, le chanoine Tutlicr, Michel Goui'det, Pierre Marchand, Pieri"e-Bcnjamin liousseau, Pierre Dumui-, curé de Mulsanne, et Simon Guilloreau, condamnés à la déportation en 1798 et 1799, après avoir passé par la prison de l'Évêché (1).
Tel est le chanoine Leconte, nonuTié par Msi'de Gonssans, le 8 octobre 1796, administrateur du diocèse.
Tels sont l'abbé Herbelin, curé de .Melleray (Mayenne), déféré en août 1798 à la Commissioii militaire de Tours, qui s'évadera audacieusement du château de Laval quelques semaines plus tard (2), et l'abbé Glatier, vicaire de Précigné,
(I) Fuiite de pouvoir, .saii.s ;illoii-er déiiie.surr,'iiieiit ce travail, doiuior des détails biograpliiqiies sur ces ecflésia.stiques et même citer tous ceux i|ui furent alors détenus à rKvèché, nous nous bornons à ces i;itation.s et nous renvoyons une fois poui- toutes au.v listes iCécrou, Arch. de la Sartlie, Fonds uiiniicipal l«»l l't I5Ô3. â V Inventaire aomniaire de la série I-, aux journaux la Chronique de la Sarthe et l'Aheille, an VI, et à V Histoire de l'Église du Mans durant la névnlution, du \\. W doni Piolin.
i'2i Kn liriuiiaire au VU. K. nuéruau-Lauicrie et K. .More lu. Trois
l'un des prêtres les plus admirables de l'époque, arrêté par trahison le 7 janvier 1798 aux environs de Sablé, entré le 26 à la prison de l'Évêclié, condamné à mort le 23 mars par la même Commission militaire de Tours, et fusillé le lendemain 24 mars.
Fait caractéristique à remarquer : au nombre de ces prêtres détenus à la Maison d'arrêt du Mans après le 18 fructidor, ne se trouvent plus seulement des ecclésiastiques hostiles dès le principe à la Révolution, mais aussi des prêtres constitutionnels, assermentés, qui ont racheté des fautes souvent graves par un repentir sincère et attiré ainsi sur leurs têtes les fureurs de leurs anciens amis. L'un de ces convertis les plus célèbres, que les Jacobins appellent des « rempaillés » par un mauvais jeu de mots sur le nom du vénérable chanoine Paillé, vicaire-général de Ms"" de Gonssans, est Louis Chollet, de Sablé. Chassé de partout pour ses mauvaises mœurs au début de la Révolution, Louis Chollet avait pai'u dans la cathédrale, le jour de la Fédération, avec un habit violet, des épaulettes et un sabre, et accepté le grade de colonel d'une milice nationale ! Ramené à l'Église catholique par les excès mêmes de la Révolution, il avait honorablement expié ses extravagances, et en fin de compte avait élé incarcéré à l'Évêché. Déporté à Rochefort, il parviendra à s'évader et reviendra évangéliser avec toute l'ardeur d'un apôtre les environs de Sablé.
Quelques autres, enfin, méritent une mention pour l'originalité de leur caractère et l'exagération même de leurs convictions, comme Michel Gourdet, vicaire de Nogent-le- Rernard, « un incorrigible entêté », Jacques-Pierre Fleury et Charles Gasselin du Verger, devenus plus tard deux des grands pontifes de « la Petite Église ».
évasions au château de Laval. Laval, L. Moieau, 1890. L'abbé Heibeliu était entré à la Maison darrét du Mans le li août 1798 (27 thermidor an VI). Listes cVécrou.
Autoui' des prêtres, v confesseurs de la foi », il est juste de grouper, dans cette rapide revue des prisonniers de la Maison d'arrêt de l'Évêché, une catégorie spéciale de détenus, victimes exclusives, elles aussi, de la perséculion religieuse : « les l'ecéleurs de [)rêtres insoumis». Cilons, entre beaucoup d'autres dignes d'une égale sympathie, François Leroux, cultivateur à Clianteiiay, qui a recueilli son frère Piei-re Leroux, ex-curé de Viiledieu, et sera traduit comme lui devant la Commission militaire de Tours; Guillaume Marrouet, bordager à Précigné, amené à la Maison de l'Évêché !e 7 pluviôse an VI, pour avoir donné asile à l'abbé (jlatlior; le tonnelier Jousse, (|ui a caché au Mans, rue de la [)aille, l'abhé llerbelin ; le citoyen Hocher, fripier rue de la Sartlie, v dont la maison était la retraite ordinaire des prêtres » (1) , le citoyen Gaignot , boulanger i)lace des Halles, etc.
La famille Gaignot est en droit, assurément, de revendiquer une place d'honneur parmi celles qui se dévouèrent alors au salut des [)rètres. Pendant toute la Révolution, elle ne cessa de servir la cause catholique avec un courage et un dévouement sans bornes. Déjà, en 1795, des couvreurs qui ti'availlaient sur le toit de l'hôtel du Dauphin, avaient dénoncé dans le grenier du citoyen Gaignot « un prêtre vêtu d'une aube et d'une chasuhh^ feuilletant un missel «. Ce fait ayant rendu la maison suspecte, la police la surveillait étroitement. Au mois de fructidor an VI (août I7î)S), une visite domiciliaire y fit découvrir, « dans des caches secrètes », trois cents lettres île prêtres réfractaires, des ornements d'église et « d'aiiti'es objets prouvant que ladite mais(jn était un foyer de fanatisme et de conspiration contre la République !» Le fait iil grand la|)ag('. L'adminisliatiiui du département oi'donna aussitôt rim[)i-t'ssion de la coi'respondance saisie et la répandit ilans le [inhlic avec d'odieuses
(1; .Vrch. de la Saillie, L 77. I. 07, 70, 82, 83.
accusations. Le citoyen Gaigiiot fut en même temps écroué à l'Évêclié et sa femme aux Ursulines. L'enquête ayant établi que leur maison servait, en effet, de refuge « à tous les prêtres insoumis du Mans », l'un et l'autre furent déférés à l'accusateur public. Heureusement l'ère sanglante de la Terreur était clause. En brumaire an VII, le directeur du jury d'accusation leur rendit la liljerté, « faute de preuves matérielles » (1). Les époux Claignot avaient trois enfants, une fllle, un fils diacre et un autre fils, Alexis, officier au 16^ régiment de dragons. Devenu |)Our les Jacobins « un conspirateur féroce », en dépit de dix ans de services militaires et de plusieurs blessures, le lieutenant Gaignot paiera pour toute sa famille. En germinal an VII, à la suite d'une odieuse dénonciation, il sera traduit devant le Conseil de guerre de la 2'i" division militaire à Tours, qui s'honorera en raccpiitlant à l'unanimité, le I*^"" fructidor ("2).
Mais les prêtres et les catholiques ne furent pas les seuls, au lendemain du 18 fructidor, à remplir la Maison d'arrêt de l'Évêché ; le parti royaliste lui fournit aussi un nombreux contingent.
Dès le matin du 4 frimaire an VI ('24 novembre 4797) l'administration centrale de la Sarthe se donnait le plaisir d'un petit coup d'État local. A la grande joie du rédacteur de la Chronique, elle faisait inopinément emprisonner à l'Évèché « quelques honimes les plus marquants et les plus évidemment coupables dans le parti qui conspire au sein de
(1) .\rcli. de la Sarthe, L 77. f. 10. 81 ; KW, f. 45. H. Ciiardon, Les Vendéens dans la Sart/te, III, 140. etc.
(2) « Cette affaire a présenté le plus vif intérêt : ou voyait un militaire âgé de 26 ans, après avoir servi dix ans son pays, couvert d'Iionoraliles blessures qui lui avaient procuré son avancement à l'armée, prêt à devenir la victime de la dénonciation la plus atroce ... . L'accusé s"est défendu lui-même avec la candeur et l'énergie que lui donnait la certitude de son innocence qu'il a démontrée jusqu'à l'évidence. L'indignation était générale contre le dénonciateur, etc. » Affiches du Mans, du 20 fructidor an YIl.
la République conlro sa liberté, sa gloire et sa tranquillité : Négrier-Possé, fils, ex-accusateur public; Savarre, ex-officier municipal ; Labaussoiinière, aine, ex-clief de Chouans ; Longlay ; Berriat, ex-adjoint de l'adjudant-général Leblanc ; Brion, parfumeur ; f^ambert, maître d'armes ; Desgraviers, cliiruigien ; Arnoult, ci-devant chantre de la cathédrale ; Peloie, cabaretier ».
Ue furibonds articles de la CJironiqne {[) et les fiches si cui'ieusesde la police de sûreté (2), nous permettent de connaître dans leurs moindres détails les ciimes imputés à ces « dangereux citoyens ». Résumons-les en quelques lignes.
Clément Négrier de Fossé a été maii-e du Mans avant la Révolution. Depuis, il a mendié sans pudeur les em|)lois qui ne sont dûs qu'au patriolisnic et aux talents : nommé juge et redevenu maire pendant (juclque temps, il a été l'un des héros de la pacification, semant de tous cotés le [joison de ses opinions contre-révolutioiniaires ; il a fait jeter dans les
cachots les prétendus terrorist(\s Promu |)ar la cabale
de l'an V aux fonctions d'accusateur-public, il s'est montiv l'un des agents les plus actifs du loyalisme !
Savarre, ex-officier municipal de l'an V, faisait il y a deux ans les fonctions de trésorier dans le comité secret des Chouans. La correspondance lui [larvenait sous le nom île Pelit Piem'c, et on peut le considérer comme l'iin des hommes les plus dévoués de Rochecot. Il a soldé les coupejarrets chargés d'enlever la poudre et l'argent de la Rt-publique ; il y amassé de grandes provisions de paille daii.-- les
prisons ijour les terroristes qui devaient bientiit y
être réintégrés par ses soins.
La Baussonmère, « chef de Chouans, hipou à oiilraiice,
\\i (Jironiqite de la Sarlhe, des i, (», X. 10, l'i, \i, Ui lriiiiiiirt> un VI. (L'opinion public] ne éclairén sur les agents de Louis ]S dans la Sarthe.)
{'1\ Arcii. (le la Sa'tlic, L 'M'). Inutile de faire ieiiiar(|iier (|ue ci-s iintt^s émanent d agents du plus pur jacobin isnje et contii'nuenl trop snuvi'iil d'odieuses calomnies.
s'est ruiné à soutenir les compagnies dont il est le chef. Il a fait partie de la cabale anarchique qui s'est attachée, par la représentation de Vlntérieiir des Comités, h déverser le ridicule sur les institutions de la République ! »
Longlay, « avec l'air d'un jeune étourdi, porte le cœur d'un tigre ! » Il tient des propos atroces contre le gouvernement !
Berriat, jadis patriote exalté, aujourd'hui roynliste impudent. A commencé par être l'espion des généraux dans la belle société et a fini par devenir l'espion de la belle société chez les généraux. Directeur des émeutes au spectacle, il donnait le signal des clameurs au nom d'une poignée de pantins, singes niais et maladroits de la jeunesse parisienne. Ses aventures galantes peuvent donner la clef de sa carrière politique.
Brion, ex-coitïeur de dames ; sa vie privée et publique n'offre qu'un tissu de crimes et d'horreurs ! C'est un scélérat consommé, stipendié par le royalisme, ennemi né du gouvernement républicain, qui airète les bons Jacobins en pleine ville du Mans et recrute pour les Chouans! Il a fait prêter, à ses néophytes, une main étendue sur l'Évangile et l'autre sur des poignards, le serment d'exterminer tous les ennemis de la religion et des rois !
Lambert, ancien sergent au 3« bataillon de chasseurs des Ardennes, est le compagnon inséparable de Brion, un aboyeur de parterre, un insolent spadassin, le chef « des habits quarrés », avec Maisonneuve dit Tète quarrëe !
Desgraviers, élève en chirurgie, est initié dans les grands mistères du royalisme et l'ami intime des Bellefilles, des Lambert, des Savare.
Quant à Arnoult, c'est un fournisseur des Chouans, un colporteur de leurs correspondances et un enibaucheur, etc.
(.(. Tous, ajoute la Chronique, étaient gagés par la Chambre ardente pour semer le trouble dans les lieux publics, épier les pas des républicains, les provoquer par l'outrage et les
menaces et les attirer dans des pièges perfides où leur perte était assurée. »
Dès lors, c'est un gibier de premier clioix pour la prison de l'Évèché, (jui vient de recevoir en plus M. de Sarcé, père, arrêté })av erreur au lieu et place de son fils émigré !
Plusieurs de ces détenus de marque, il est vrai, n'y restent pas longtemps et sont transférés le 4 décembre à Paris, mais ils sont remplacés par d'autres, non moins éminents : tout d'abord, par M. Samson [de] Lorchère, « royaliste prononcé qui ne cesse de faire un accueil ouvert et distingué à Rociiecot, dans sa maison de la Groirie », par M. Bastai'd [de] Fontenay, a l'un des directeurs de la contre-révolution, l'un des principaux meneurs des élections de l'an V », et par l'émigré Malivaud ; dans la suite, par M. Maudoux d'Kcommoy, ancien administrateur réactionnaire du canton d'Ecommoy, par Treton et Maudet, rédacteurs de VE$pio)i constilulionnel, imprimeurs de tous les écrits contraires aux vues du gouvernement », par les allemands Frique et Dillemberg, émissaires des émigrés, etc.
Au mois de mai 1798, à la violente indignation des Jacobins, MM. Négrier, Savarre, Longlay, Brion, Lambert, Desgraviers, Arnoult, Feloie, Bastard de Fontenay, parviennent à se faire relâcher ; s'il faut en croire le rédacteur de rvl/x^i/Ze, M. Savarre a payé sa liberté 15.000 IVancs et on a fait une quête pour La Baussonnière dans le canton d'Ecommoy (1).
Naïfs royalistes ! Ils ne tardent pas à être indignement volés; en juin 1798, ils sont de nouveau réincai'céi'és à la prison de l'Évèché. Par le fait, on les i-elache (piand les événements marchent au gré de la Bépublicpie et, à la nioindre alerte, on leur reirlet la main au collet !
A ces représentants du {^<imil<' loyaliste du M.ms, (in réunit connue lie juste dans la Maison d'an'èl de l'Evêi-lié, en 1798 et 1799, les meilleurs soldats du parti, la « fine
(1) L'Abeille, du 20 prairi.-i! .m VI.
fleur » de la Chouannerie, qui trouble alors profondément le pays. Beaucoup de ces extraordinaires figures de Chouans, mal peintes jusqu'ici, mériteraient un portrait spécial; leur énumération suffit à évoquer bien des souvenirs tragicomiques (1).
Ce sont, par ordre d'ancienneté d'emprisonnement : Rouault, dit CJiapelle, de Rouillon, ancien garde-forestier, chef redouté, liomme féroce et sanguinaire, au dire de la police ; Jean Mersenne, dit cVArdeviUe, cultivateur à Laignéen-Belin, « chef fameux lui aussi », et Pageot, de Teloché ; Etienne Duval, dit Brisebarrière, tourneur à la Suze ; Launay, dit Fleur de Lys^ fils de l'ancien sonneur de Saint-Julien, capitaine des chasseurs de Rochecot ; Charles Maloubier, dit Marlial-Moirant, Lemaître ou Tessières, adjudant-général de Rochecot, accusé d'avoir voulu faire assassiner le général Iloche, célèbre entre tous par la terreur qu'il inspire aux autorités, son étonnante évasion du château de Laval et sa mort tragique le 25 février 1798 (2) ; Julien Rouillard, maréchal à Yvré-sur- Huisne ; Landeau, dit Fleur d'Épine^ d'Auvers-le-Hamon, l'un des « capitaines de paroisse » les plus aimés et les plus estimés; Jean Delaunay, dit Comte d'Avlois, modeste cultivateur de Précigné en dépit de son surnom princier ; Pierre Boulai, dit Saint-Louis, de Jouéen-Charnie ; René Chevallier, dit Matelot, du Pertre, en
(il Comme ci-dessus pour les prêtres, nous ne donnons cette énumération qu'à titre d'exemples. V. les Listes d'écrou et V Inventaire soui- , maire des Arc/iioes de la Sarlhe, série L, la Chronique de la Sarl/ie, au VI, et les notes de la Sûreté. 1. 306.
(2) V. Trois évasions au château de Laval, etc. Ou trouve dans la Chromqx^e de la Sarthe de nombreux détails complétant les documents publiés dans cette brochure sur ce célèbre Chouan, et notamment le récit de sa mort; il fut tué dans les bois de Maule. alors qu'on le transférait de la Maison d'arrêt du Mans à Alençon, par une balle des Chouans qui avaient attaqué son escorte, dit le rapport officiel de la gendarmerie ; par son escorte elle-même sur l'ordre de la police, pensent quelques « incrédules ». V. aussi, pour son arrestation, A. Lebreton, Auvers-le-Harnon, Sablé, Hureau, i913, in-S".
Ule-et-Vilaine ; Jacques Babin, dit Place nette, de Chaufïour ; Jacques Ruillé, bordager à Saint-Léonard de Louplande ; Matliuiin l'oirier, le terrible Mousqueton, domestique de ferme à la Roche-Talbot et capitaine de Souvigné-sur-Sarthe, « qui court la nuit pour faire crier aux femmes Vive le Roy ! » (1) ; Joseph Chevreuil, dit Cœur de lion, tisserand à Chemiré ; Louis Turmeau, dit Francœur, de Rouez, entré dans les ordres après le Concordat et devenu curé de Louvigné ; Jean Desilles, journalier à Marolles, soupçonné d'être l'espion des Chouans et d'avoir tenté de surprendre le corps de garde de La Fresnaye ; Mathieu Voile, Pichonneau-Cordoux et Jean Chereau, du Mans, etc.
Le doyen d'âge de ces honorables « piévenus de Cliouanisme », qui sont pour la plupait des jeunes gens de 18 à 35 ans, est un cousin des chanoines Fay, Henri-Emmanuel Fay, pacifique propriétaire de la commune de Saint-Pavindes-Champs, âgé de 01 ans. Carde national malgré lui au moment de l'invasion vendéenne, il avait manqué en 1793, à quelques jours d'intervalle, d'être fusillé par les Vendéens comme bleu et guillotiné par les Bleus comme ami des Vendéens (2). Poursuivi par la mauvaise cliance, il lui faudra rentrer encore quelques jouis à la prison de l'Évèché en octobi'e I7U9, à la veille même do la [tacillcalion.
Xun content tli^ l'ocevoir tant (riiidix idnalilés marcpiantes, le geôlier de l'Évêché ouvre en outre ses portes, de temps à auti'e, à des bandes entières, arrêtées pour des méfaits
i[) Mot(S(jHeto7i fut arrêté dans la soirée du ï2'2 Ijriimaire an VII à la Roclie-Talliot même, par la gendarmerie de Sablé, l'oui' l'Ili'. " c'était la terreur du pays, lui homme très dangereux, d'une conduite liorrihie. tortueuse et équivo(|ue ». Arcli. de la Sartlie, L \'M, IGi, '2il, 'iilS. On lui joignit, à l'Kvèclié, deu.x de ses voisins de Morainies, Matliurin Cliaucliet, accusé d'avoir assassiné le citoyen Cosnard-I)t>s|)(irtes, et son domestique.
(2) Le récit détaillé des aventures mémorables dUenri-Knimanuel Fay à cette e|to(iue, a été donné par M. Chardon, ].es Vendéens (.tans la Surthe, t. I, p. IWt et suiv.
d'une gravité discutable. Au mois de nivôse an VI (janvier 1798), elle'reçoit ainsi une troupe joyeuse de sept habitants de Sargé, près Le Mans, qui, « travestis, armés de pistolets, portant la cocarde et des plumets blancs au chapeau, sont entrés à 9 heures du soir, chez le citoyen Pineau, à la Fontaine-Saint-Martin, y ont bu à la santé du Roy, crié « Vive les Pluinels blancs cl Monsieur Trcuiclie-Montagne », insulté une société de citoyens paisibles et battu à coups de triques l'un de ces citoyens ! » (1).
Tout ce public de défenseurs du trône et de l'autel — de qualité si variée — se mélange à la fin du Directoire, comme du temps de la Terreur, de très nombreux militaires, de vulgaires coquins et de gens fort inoifensifs. Parmi les soldats, beaucoup ne sont coupables que de fautes contre la discipline, car en dépit de toutes les réclamations de la municipalité, l'autorité militaire n'a pas le moyen de rétablir comme jadis « une chambre de discipline dans la tour Vineuse », et elle encombre la prison de l'Évèché de tous ses mauvais soldats, sans même les faire écrouer (2). Parmi les coquins, un voleur de diligence, un garde-champêtre prévaricateur, un « jeune artiste » de Ballon, qui a enlevé une femme, et un juif voleur, se disputent les premières places.
Parmi les gens sans aucun doute peu dangereux, elles reviennent sans contestation à l'honorable citoyen Benoit, futur maire de Souvigné-sur-Sarthe, à un de ses compatriotes i( perclus d'une gale rentrée » (3), à un vulgaire imbécile rencontré sans passeport, et à d'infortunés habitués du théâtre, qui se sont permis de siffler un acteur ou de
1 1 1 Arcli. de la Sartlie, L 77, f. 4, 5, (35 ; L 130, f. 99. Chronique de la Sarthe, 22 nivôse an VI.
(2) Arch. de la Sarthe, L 214.
(3) Notes de .Nt. le marquis de Beauchesne, maire actuel de Souvigné.
réclamer aux musiciens les airs de la Marseillaise ou du Chifiil du Départ ! (I).
Si disparates qu'ils soient, tous ces personnages paraissent vivre en bonne intelligence ; plus d'une fois, ils s'uniront avec la même confraternité que leurs prédécesseurs pour jouer à l'ennemi commun, le geôlier, quelques tours pendables.
L'état des prisons et la situation du service pénitentiaire deviennent, d'ailleurs, de plus en plus lamentables. Dans les derniers mois de 1797, la République, tout-.i-l'ait ruinée, ne peut encore ni réparer les bâtiments, ni payer les dettes les plus criardes. Les fournisseurs jettent les hauts cris, les concierges donnent leur démission, les détenus vont manquer de pain, les malades de viande, les prisons vont être à la merci du premier venu. Elles .sont, dit un rapport ofticiel du 30 déceml)re, dans une détérioration désespérante ; leur sûreté exige de grandes réparations et les fonds manquent. Le zèle des concierges et des auti-es employés est bien ralenti (2).
Enhardis par une telle détresse, les détenus comme on le pense, continuent à s'évader avec un rare bi'io.
A l'Évêché, dans la nuit du 13 janvier 1798, Martial- Moirant dit Lemaitre — un professionnel qui a fait ses preuves — et son camarade Fleur de Lys, [trojettent de faire les choses en grand. Au moyen d'une scie fabri(|uée avec un res.soi't de pendule qu'on leur a fait pa-sser dans leur pain, ils projettent de couper leuis fers et ceux de
(1 )« Quand ces.sera-t-on d'iiisiiltei- ii la divinité tlii peuple? .Iu.squ'à quand la férule majjristrale et l'appareil de la force armée le poursuivront-ils au sein même de ces plaisirs? Et ces commissaires de police, à l'u.'il iiKjuisiteur, qui me défendent, sous pente île me conduire à l'Evèché, lie juger liaulemeut les pièces et les actems, de rappeler aux musiciens les airs de la .Marseillaise et du chaut du héparl ! » L Abeille du 8 messidor an VI.
(2) Arcii. de la Sarthe, L IDI, I. 'Ci. I |il. L KiJ, I, i;jo.
quurante-lrois autres Chouans (1). « Rendus à la liberté, ils comptaient, prétend la Chronique de la Sarthe, parcourir la ville et se baigner dans le sang des républicains ! » (2). Pour une fois, le complot est découvert avant son exécution, mais les lecteurs de la Chronique n'en frémissent pas moins d'horreur.
Ils ont vraiment tort, car les détenus de l'Évêché ne sont pas aussi féroces qu'ils croient, témoin la pittoresque évasion que raconte Fleury dans ses Mémoires (3), et qui doit dater de cette même époque, du printemps de 1798.
Malgré sa longueur et des contradictions qui le rendent quelque peu suspect (-4), le récit mérite d'être reproduit ; s'il se passa ainsi que l'écrit le futur pontife de la Petite Église, « le tour fut comique et digne de paraître sur les théâtres y>.
« La Maison d'arrêt du Mans, où je ti'ouvai, comme à Rennes et à Laval, des Chouans dans le haut et dans les cachots, était la prison de rOfficialité. On y entrait par une porte qui donnai! sur la i)lace du Château (5) et de l'autre sur une petite cour avec un appenli qui contenait la boisson
(i) Arch. (le la Sartlie, L 162, f. 72.
(2) Chronique de la Sarlhe, des 24 et 28 nivôse an VI.
(A) Mémoires sur la Révolnlion, le premier Empire et les premières années de la Restauration^ |)ar .Tacqiies- Pierre Fleury, publiés et annotés par le R. P. dom Piolin, Le Mans, Leguiclieux. 1874, un vol. in-8, p. 315 à 320.
(4) Dans ses Mémoires, par exemple, Fleury dit ((u'il partit le 16 mai 1798 de la prison de Rennes, qu'il quitta Laval le 21, Alençon le 25, et qu'il arriva le 26 à la prison de l'Évêché au Mans, pour en sortir le 31 mai, en vertu d'un arrêté de renvoi provisoire à Maniers. Or, la liste d'écrou de la prison de rÉvêclié du Mans enregistre son entrée à la date du 7 mai 1798, date confirmée oflîciellenient par une lettre des administrateurs de la Sarthe à ceux d'Ille-et-Vilaine, du 22 floréal an VI (11 mai 1798). Arcli. de la Sarthe, L 162. D'autre part, l'arrêté de renvoi de Fleury à Mamers est du 21 floréal (10 mai 1798). Ibidem.
(5) Porte (' de derrière », en usage sans doute entre les descriptions du commencement et de la (in de la Révolution que nous avons précédemment citées.
et le bois du geôlier ; on montait, de cette cour, un petit escalier pour entrer à la geôle, d'où l'on passait, à pieds droits, dans un appartement séparé de la geôle par une porte fermée, un petit guichet grillé de minces barres de fer, qu'ouvrait et fermait le geôlier pour répondre aux prisonniers ; le chef de la garde se tenait dans ce second appartement avec deux soldats en sentinelle aux côtés de la porte ; on entrait ensuite dans un troisième où étaient les prisonniers qui payaient leur coucher ; là se tenaient, jour et nuit, huit soldats armés de fusils chargés à balle, avec la hayonnetto au haut ; entre ces deux appartements était placé un escalier pour descendre dans la cour, fermée par une grosse porte, et où étaient encore six autres soldais armés, placés de distance en distance. Celte cour était grande ot bien aérée ; l'évèché, qui était devant, n'existait i)Ius ; il avait été abattu par les vandales manceaux. Au midi de cette cour étaient les cachots très propres et très sains.
« Le nombre des prisonniers alors n'y était point prodigieux, parce qu'on avait soin de les transporter dans la maison d'iniquité ; il y en avait à peu près cinquante, ou pour opinions, ou pour dettes, ou pour police correctionnelle, ou des soldats pour défaut de discipline. Je trouvai autant de courage dans cette prison que j'avais trouvé do lâcheté dans quelques autres. Les Chouans qui y étaient, étaient résignés à tous les événements ; il y avait avec eux un vicaire du Haut-xMaine. Quand j'eus examiné celle prison, je demandai aux Chouans pourquoi ils ne tentaient pas fortune. « Que voulez-vous dire, Monsieur, par tenter fortune?» — Nous descendîmes dans la cour pour parler plus à notre aise. Ils s'attroupèrent tous, comme des étourdis, autour de moi ; je les repoussai, n'en réservai que deux pour rendre compte aux autres. »
Sur ce, Fleury expose, avec une évidente complai-sance, le plan «pi'il a conru cl ddiil il s'atirihuc enlièremenl le
mérite, puis il invite ses complices à se tenir prêts pour le lendemain.
« r.e soir, continue-t-il, je priai M^"" Elbert, qui m'apporta à souper (le geôlier ne nourrissait plus personne), de me procurer, le lendemain, de quoi donner à dîner à plusieurs df la prison Elle s'imagina (jue je voulais régaler les prêtres et les Chouans ; je ne lui confiai point mon secret (i). La garde se renouvelait toutes les vingt-quaire heures, à partir de 5 heures du soir. Je passai la soirée avec le commandant de la garde nouvellement arrivée ; c'était un bordelais, charmant jeune homme, ainsi que tous les soldats qui la composaient, ou bordelais, ou berrichons, ou périgourdins ; ils étaient tous de la dernière réquisition, envoyés au Mans pour s'exercer. Le geôlier, appelé Hubert, était un homme veuf, âgé de cinquante ans, ayant trois enfants, un garçon et deux filles ; l'ainée était mariée, les deux autres, encore jeunes, passaient la journée aux écoles; son gendre venait, le matin et le soir, lui donner un coup de main en cas de besoin. Ce geôlier dînait à 10 heures, -avec son gendre et sa fille qui s'en retournaient à leur ménage. I^e petit nombre des prisonniers et la modicité de ses appointements ne lui permettaient pas d'avoir un guichetier avec lui.
« Je priai donc à dîner mon jeune bordelais avec une pai'lie de la garde ; ils acceptèrent avec le plus grand plaisir.
(1) M"« Elhei-t, dit l-'leury dans un autre passage, était alors l'une des bienfaitrices des prisons du Mans. Originaire de Laval, c'était une fille douce, honnête, prévenante, très discrète et disposée, comme toutes les autres, à favoriser les évasions des prisonniers bien pensants. Elle avait été prévenue de mon arrivée par sa compatriote (Suzanne Loyand). Mémoires etc., p. 314.
Ajoutons que l'usage d'offrir à dîner aux prisonniers reniontuit à l'ancien régime. Le chanoine de la Manouillére écrit, à la date du 29 juillet 1772 : « Ma mère a fait servir à diner aux prisonniers ; ils étaient 5i ; il y avait 25 livres de viande et 4 pains de 12 livres, pain michard ». A la date du 5 novembre 1774: u Ma mère a donné la soupe aux prisonniers ; il y avait 50 personnes. On s'est procuré 30 livres de bonne viande à Saint-Georges, et 4 pains de 12 livres ».
l'il)
Quand nous fûmes un peu en train de manger et de boire, je lui fis appeler les deux autres jeunes gens qu'il avait laissés en sentinelles dans la chambre du milieu ; ils accoulurent avec armes et bagages, les déposèrent derrière la porte et s'assirent à table avec les autres. Pendant que nous nous livrions à la gaieté, buvions, trinquions, les Chouans,, au nombre de dix, se glissèrent dans la seconde chambre avec le prêtre ; un d'eux appela doucement le citoyen Hubert,
— « Que voulez-vous'? » — « Une bouteille d'eau. » — « Tout-à-i'heure. » — Le citoyen Hu])ert, croyant le commandant et les sentinelles à leur poste, ouvrit la porte pour présenter la bouteille. Au même moment, un autre lui api)Iiqua sur le visage une serviette épaisse ; tous s'élancèrent sur lui, le poussèrent dans sa chambre, lui tenant les mains, le serrant entre leurs bras, lui affublèrent le visage et la tête de la serviette qu'ils lièrent de plusieurs nœuds, lo portèrent dans son appcnli, le mirent par terre, ôtèrenl la clef de sa poche, ouvi-irent la porte et s'évadèrent, laissant toutes les portes ouvertes et les clefs dans les sei'rures.
« Pendant cette tarce, les petits bleus, qui croyaient les Chouans et le prêtre dans la cour, chantaient, se livraient à la joie. Le pauvre Hubert qui, de son côté, ne pouvait ni voir, ni soufllei*, ni respirer, cherchait inutilement à rompre les nœuds de la serviette, serrés et multipliés à l'infini. Il se leva, chercha à tâtons l'escalier de sa chambre, passa dans la seconde, s'a|)puyanl aux murailles, entra dans la nôtre. Quand je ra[)erçus, je ris de tout mou cœur; sa tète était affublt'c connue celle du bon Dimi de Gibioux ; les soldais, le verre à la main, restèrent stupéfaits, croyant voii- un fantôme. — c .louc/.-vous à Colin-Maillard, citoyen Hubert '.' »
— (Citoyen Hubert frappait du pied, portail la maiti à la serviette qu'il lirait de toutes ses forces; je riais à gorge dé|)loyée.
« r.es jeunes gens qui ne le connaissaient que .sous le nom
de geôlier, demandaient: « Que veut donc cet homme'.'» — (( C'est le geôlier, leur dis-je, qui sans doute s'amuse avec ses enfants. » — Au mot geôliei", le jeune commandant se leva, s'approcha de lui, lui demanda qui l'avait ainsi emmaillotté ; ce jeune homme ne se défiait de rien. Je ne crois pas avoir goûté, depuis longtemps, un plaisir aussi agréahle ; je ne pensais guère aux tourments que j'avais déjà éprouvés, et à ceux qui m'attendaient dans mon propre pays. Hubert, le pauvre Hubert, qui n'entendait point raillerie et qui frappait des pieds par terre et du poing sur la table, saisit le jeune bordelais et lui porta la main aux nœuds de la seiTiette ; celui-ci, ayant réussi avec difficulté à les rompre, reçut de vifs reproches du citoyeu Hubert, qui parlait si bas qu'on ne pouvait le comprendre.
«: Je fis boire un coup au citoyen Hubert qui toussait, crachait ; il annonça l'évasion des prisonniers sans en connaître le nombre. Le commandant entra dans sa chambre dont la porte était ouverte, ainsi que celle du geôlier et celle de l'entrée ; il les ferma et remit les clefs au citoyen geôlier. Celui-ci accusait le bordelais et les soldats d'avoir quitté leur poste ; ceux-là répli(iuaient qu'il ne devait point ouvrir la porte sans les prévenir. Le geôlier et les soldats étaient innocents ; j'étais le seul coupable. Il est naturel que ces jeunes gens qui périssaient de faim au service de la République, acceptassent un diner qu'on leur offrait, comme il était naturel que le citoyen Hubert ouvrit la porte, croyant les sentinelles à leur poste. On fit l'appel des prisonniers ; on en trouva onze, le prêtre compris, évadés.
« Hubert, qui était seul, ne savait comment faire pour avertir la municipalité. Le jeune commandant envoya un de ses soldats porter une lettre à son capitaine dans laquelle il s'excusait de son mieux ; le capitaine communiqua la lettre à la municipalité ; un de ses membres se rendit à la prison avec l'officier. Quand ils eurent appris la manière dont
l'évasion s'était faite, ils en badinèrent, mais il fallait exécuter la loi. Ils dressèrent procès-verbal.
« Le geôlier, les deux soldats de rap|)artenneMt du milieu et le jeune commandant furent mis en arrestation; ils subirent un interrogatoire. Hubert fut acquitté et rétabli dans son emploi ; il le refusa ; il fut remplacé par un normand. Les deux soldats et le jeune bordelais furent condamnés à huit jours de détention. On plaisanta partout du Colin-Maillard Bubert ; les soldats et moi nous nous en amusâmes comme il faut, pendant le peu de temps que nous passâmes ensemble. »
Mieux que tout autre, ce récit de Jacques-Pierre Fleury, malgré les inexactitudes qu'il peut contenir, fait connaître avec de joyeuses surprises, la vie intime des détenus de l'Évêclié à cette époque. Une fois de plus, il prouve qu'il y a loin souvent de la théorie à la réalité.
Le tableau de ces « cliarmants » conscrits mourant de faim et déposant au plus vile leurs fusils dans un coin, pour dévorer le diner (pie leur ollVent leurs prisonniers, est particulièrement typique. La douce gaieté avec laquelle les autorités elles-mêmes apprennent l'aventure du Colin- •Maillard ne manque pas de piquant. Elle semble l)ien indiquer que les haines ne sont plus guère féroces dans la bonne ville du Mans et que le régime si déconsidéré du Dii'ectoire y prépare l'avènement d'une ère nouvelle où persécuteurs et persécutés seront également heureux k de diner ensemble ».
Toutefois, Fleury commet une erreur en disant (pi'Hubert fut acquitté : ce geôlier, condamné à un an de détention « pour faits d'évasions opérées pendant sa gestion » (1),
lll L'Abeille, (lu IH lluival an Vl. — Aicli. de la Sartlio, L HIJ, f.7:{. — Ndiis .sommes forcé d'en conclure que nous ne connaissons pas lo\ites les évasions qui eurent lieu à la prison de l'Évêché ; nous n'avons retrouvé aucune trace adminisfralive de celles qui amenèrent la condamnation d'Hubert.
était suppléé, dès le 5 mai 1798, par son guichetier René Bance (1). D'autre part, il est permis de se demander si Fleury ne confond pas les noms, et si « son évasion » n'est pas la même que la suivante, survenue au lendemain de l'entrée en fonctions de René Bance (2). A peine, en effet, celui-ci avait-il remplacé Hubert que, dans la soirée du 16 au 17 floréal an VI (5-6 mai 1798), vers les neuf lieures, six de ses pensionnaires prenaient la clef des champs.
La compagnie était agréablement mêlée. Elle comprenait Pierre Boulai, dit Saint-I.onis, chef de Cliounns de Jouéen-Charnie, âgé de 30 ans ; Poirier, dit Cœur de Boi, originaire de La Suze, âgé de 25 à 26 ans, ancien commis d'épicier de 1789 à 1793, ancien capitaine de volontaires, passé de la République aux Chouans, soldat dévoué de Rochecol ; Pierre-Benjamin Rousseau, d'Alençon, âgé de 47 ans, ancien vicaire de Thoigné, sous le coup d'un arrêté de déportation pour avoir repris les fonctions de son ministèi"e ; Joseph Bodereau, vitrier au Mans; Landeau, dit Fleur (V Épine, l'estimable chouan d'Auvers-le-Hamon, déjà
(1) L'Abeille, du 18 floréal au VI, dit expressément qu'à cette date du 5 mai l7'J8(i(î Horéal an VI), » le citoyen Hubert, concierge de l'I-lvèché, est devant le tribunal pour y être jugé ».
(2) Des documents incontestables des Archives de la Sartiie. il résulte que .lacques-Pierre Fleury ne fit à la prison de rfivêché du Mans que deux séjours : le premier très court, du 7 mai 1798 à son renvoi à Maniers, en exécution de l'arrêté du 21 floréal an VI (10 mai 1798) ; le deuxième du 16 juillet 1798 (28 messidor an VI) au 4 août (17 thermidor an VI), date où il fut transféré à la maison de justice pour être ensuite déporté, par arrêté du 7 fructidor an Yl (2i août 1798). Le geôlier Hubert ayant été mis en arrestation, d'après l'Abeille, ôès le 5 mai (16 floréal), Fleury n'a pu le trouver en fonctions. Tout au plus peut-on admettre, qu'inscrit le 7 seulement sur le Livre cCécroii, il soit arrivé au Mans le 4 mai, la veille de l'évasion qui marque l'entrée en exercice du guichetier Bance. D'autre part, n us n'avons rencontré dans les nombreuses pièces d archives relatives aux évasions de l'Évèché, aucune trace précise de la pittoresque évasion dont Fleury s'attribue le mérite. Ses Mémoires seraient-ils donc sur ce point quelque peu fantaisistes ?
cilé ; Forêt, dit LarocUi'-.hupielin^ ciilliviiloiii- et cliOLiîin (lu Troiicliel (1).
Resi)octiieuse des coiiveiiaiices, rauluiilé géiiiil lamoiilubleinent — sur le pa|)ier — eu apprenant cette nouvelle ('vasioii, teint une vive indignation et inaniteste les intentions les plus énergiques. « (À)ntorniénienl à la loi du i- vendémiaire dernier, écrit Tun de ses représentants au niinislre de la police, l'évasion a été dénoncée au directeur du jury, afin que le concierge de la maison d'arrêt et le chef de poste soient poursuivis suivant la rigueur des lois, .l'ai écrit à ce sujet à l'accusateur public et je ne négligerai rien itour (ju'ime punition exemplaii-c; soit infligée au coupable. » — « Montrer de l'indulgence, de la molesse en pareil cas, déclare un autre, ce serait tialiii- la société. Xe peitlous jamais de vue que riiomme de bien n'est libre que lors(pie le méchant est esclave et réduit à rim|)ossibilité de rien l'aire. » — «c Je suis bien décidé à suivre la dénonciation avec la plus grande activité, ajoute un troisième. Il faut des exemples afin que de semblables événements ne se reproduisent pas ; il faut (lue la loi soit prom|)temenl et strictemeid exécutée ! »
l/é\asi()n (le Saiitl-I.ouis^ de Cœur de liai ci de l'abbé Ilousseau sendjie ciuelle, en eiret, à MM h^s administrateurs de la Sarllie qui envoient immédiatemejil leurs signalemcnis de tous C(Jtés, et [)arviendroul, le l"^'' seideinbre à rcfircndre le vicaii(^ de Tlioigné dans la maisrtu du citoyen Rocher, frii»ier rue de la Sarthe, cl à le l'aiie réintégrer à la prison de l'Évêché d'où il sera déporté à l'Ile de Ré {'•I).
(\l L\\beiU>^,>lH iH IIuiv.éI ;iii VI; .\nli. (I(^ la S;.iIIh', I,S<»; II») ; |;<I ; UV2, f. 1-23 à i'2G ; Mi", I'. 72 : ICO ; I7i, etc;.
02) .\rcli. de la Saitlifî. I, 77, f. Hi, W\ UY], (. "(1, .'te. l-a Chronique de la Sarllie, du :{() hnmiaiif- an V, .ivait dénoncé on ces tiM-nics l'un des crimes de l'ubhé Uonssean : « Ce.s jom'.s dernieis, IV'niijiiv jldiis.stviii, ex-vicaire de rdi^né. a dit une },'ran(rinesse â 10 lieiiies dii niiilin dan.s un carieloiM- d(-|)tMidaid de ladite C(jniniiiiie ; il y a en un ra.s.scnililiMuent ronniilérable . re.\-adniini.slrateiir Uoniel y lit une e.spéce d'amende lioiiorahle et v communia n.
Par contre, les mêmes administrateurs prennent 1res philosopliitiuement leur parti de la fuite de Hodereau, de Fleur d'Epine et de Laroche-Jaquelin. Non seulement, ils se résignent de fort bonne grâce à les laisser courir en paix, mais pour s'éviter la peine de les poursuivre et pour atténuer devant le public l'effet de l'évasion, ils revendiquent l'honneui- de les avoir remis eux-mêmes en liberté !
Une lettre confidentielle au ministre de la police — que nous avons eu l'indiscrétion de lire après un siècle — i-évèle le truc dans toute son ingéniosité. Il fut bien simple. Il consista, de la part de l'autorité locale, à prendre en faveur des trois fugitifs trois arrêtés de mise en liberté, antidatés du ïô floréal «u 17 — veille de Vévasion (I) — et à les adresser bien vite aux municipalités du Mans, de Sablé et de Beaumont, de manière à ce qu'ils parvinssent à destination avant les évadés ! Quant au citoyen ministre de la police, si on n'osa pas lui dissimuler le frnc, on lui persuada éloquenmient, « que lesdits évadés, se voyant tranquilles et se montrant sans crainte, seraient bien moins dangereux, que, du reste, ils n'avaient été arrêtés que par mesure de sûreté générale ». Pauvre ministre ! Qu'eut-il pensé s'il avait lu la ficbe de Joseph Bodereau, que ses agents notaient c( un des plus zélés partisans du Royalisme et des Prêtres, un ennemi juré du gouvernement, colporteur de tous les libelles contre-révolutionnaires aux habitants des campagnes ! » (2).
Comme Hubert, du moins, Piené Bance fut décrété d'accusation (3) et remplacé, le 20 mai 1798, par Chai'les-François Se ré (4).
(1) Arcti. de la Saitlie, L 130, etc.
(2) krc\ï. de la Sartlie, L 306. La même note ajoute que Bodereau, salarié par Savare pour poi-ter la correspondance des émigrés et des cliefs de Chouans, était désigné tantôt sous le nom de Colombe, tantôt sous celui de Potiron.
(3) Arch. de la Sartlie, L 83, f. 73.
(4) ArcI). de la Sarthe, L 118, f. 103.
Cette fois, l'administration était bien persuadée qu'elle avait découvert un geôlier modèle. Dans son arrêté de nomination, elle proclama pompeusement les mérites de la conduite morale et politique du citoyen Seré et le définit «. un citoyen réunissant à beaucoup de mor;ililé des principes de justice et d'activité ». 13ien mieux, le 22 mai, un membre de l'adminislratiiin municipale, en personne, vint l'installer et lui remettre avec toute la solennité voulue « les registres d'écrou, les clefs de la prison — au nombre de 24 — une paire de fers à chaînons, une chaine à pieds et à mains, et autres ustensiles » (1).
Douces illusions ! Deux mois ne s'étaient [)as écoulés que, le 6 thermidor an VI (24 juillet 1798), deux détenus de l'Évèché, Ambroise des Buttes et Jean Pioger, trouvaient encore le moyen de faire un trou dans le planchei- do leur cachot et de se sauvei' par un gi'enier attenant à une ancienne tour. Le premier fut repris presfiu'aussitùt, mais le second, qui avait volé un cheval à son beau-|)èi'e, « court toujours » (2).
Dans sa haule estime [)our le nouveau geôlier, r.ulniinis- Iration ne peut décemment s'en prendre à lui. En désespoir de cause, elle lui pi-escrit de ne jamais ouviir la pris(jn aux fournisseurs, de ne laisseï' entrer, à l'heui'e des visites,
(pi'un homme ou deux femmes à la fois dans sa cuisine
même pour les déterms de la Pistole, dans la cage de bois pour les autres ; elle l'avertit charitablement que « Iois(|ue les prisormiers préparent un cou[), ils font des (pierelles d'allemands au boulanger ou au boucher, qu'ils jouent, crient et boivent ; (pie l'un d'eux, Félicité Herbelin, (>st très leste et a déjà joué plusieurs tours de son métier. De plus, elle fait ajouter un factionnaire à l'extc'rieur ou |iromener dans la cour deux soldats armés de leurs sabres, et
(i) Arcli. (Je lu Sarliit.-. Fonds inuiii(;i|t;i!, lûul. (2) Arcli. de la Sarliie, L 21t ; 3(Ja.
elle recommande particulièrement la prison de l'Évêclié — où le nombre des prisonniers est alors exorbitant — au capitaine de gendarmerie Philippon, en le suppliant d'y faire une ronde journalière (1). Au mois de janvier 1799, enfin, elle parvient à mettre en adjudication un niudeste devis de réparations aux cacbots (2).
Tous ces avis, toutes ces mesures, n'empècbent pas les incorrigibles pensionnaires de Seré de continuer à creuser des trous. Par malheur pour eux, le 22 pluviôse an YII (10 lévrier 1799), ils se trompent de direction et leur trou les amène dans un autre cachot (3).
Les jours heureux ne sont cependant pas finis pour les habitants de l'Évèché et le 23 vendémiaire an YIIl (15 octobre 1799) leur réserve une surprise plus agréable que toutes les précédentes.
En ce jour inémoraljle, ];i i)risun est vidée en bloc par les Chouans de M. de Bourmont, par l'armée royale du Maine, maîtresse de la ville du Mans !
Bien que nous ayons déjà raconté ailleurs cet extraordinaire événement (4), nous ne pouvons nous dispenser d'en rappeler ici les détails essentiels, car il forme le dernier des épisodes marquants de l'histoire de la Maison d'arrêt de l'Évèché.
Le 23 vendémiaire an VIII (15 octobre 1799), à quatre heures du matin, le geôlier Seré est réveillé en sursaut par une violente fusillade. Il se lève en toute hâte, rassemble la garde et invite le sergent qui la commande à faire charger
(1) Arcli. de la Sartlie, L 173; '214.
(2) .\rch. de la Sarthe, L 83 et N 17. Devis dressé le 28 niniaire an Vtl (18 décembre 1798) par l'ingénieur Chaubry.
(3) Arcli. de la SarUie, L 214. A la suite de cette tentative, cinq prisonniers furent transférés à la maison de justice et quatre mis aux fers.
(4) La prise c/n Mans par les Cliouans, le 15 octobre ul99. Mamers et Le Mans, 189^», in-8", extrait de la Revue historique et archéologique du Maine.
les armes. Peiiduiit plus de deux heures, la fusillade se poursuit, mettant tout le quartier en émoi. Ce sont les Chouans de la première colonne, aux ordres de M. de Bourmont, qui s'emparent de rHùtel do ville, de l'arseiiid et de la place du Château.
Vers 7 heures, une troupe d'environ deux cents Chouans débouche dans la rue Neuve (rue do l'Ancien Évèché) et vient frapper à la porte do la prison. — Qui vivo'? crie Seré. — Chouans royaux, répond une voix en le sommant d'ouvrir la porte. — S'il faut l'en croire, le citoyen geôlier refuse tout d'ahord et se concerte avec le sergent de garde qui est d'avis de faire feu. Mais Seré, très effrayé, hésite à engager la résistance, « de peur que l'ennemi, maître de la ville, ne revienne en plus grand nombre ». Sur ce, le chef de la bande insiste poliment, tout en menaçant de faire enfoncer la porte à coups de hache : « Monsieur, crie-t-il à Seré, ouvrez votre ijorlo, il ne vtjus arrivera point i\o mal, foi de chevalier de Saint-Louis et do commandant ! » Ilassuré par celte promesse et cette politesse inattendue, Seré l'invite à ne pas faire de mal à la garde, ce qu'il pmmet », et ouvre la porte.
Ce commandant si correct, chevalier do Sainl-Louis, n'est autre qu'un des principaux généraux de l'armée royale du Maine, le chevalier de Tercier, ^f. Adolplie (h' son nom de guérie (I), ancien officier et auteur de curieux Mémoires (1) ; il dirigo la deuxième colonne d'atlarpio qui est entrée par Pontlieue et vient d'occu|)er lo centre de la ville.
(l) Kuii.s deux travaii.x pivcodeiils, nous avons, par .suite (liiiio confusion facile entre les Qoms de t,nierro des Cliouans dn .Maine, aUribnè à Tercier le suriioin de Monsieur Charles. .Nous nous oinpressous d»? saisir l'occasion pour rectifier cette inexactitude, délinilivenient démontrée par le récent ouvrage de .M. G. Flenry, La villi- et If dixlrict de Mamers durant ta liécolulion.
02) Mémoires politiques el uiilituires du ijénéiul Tercier (^ITIO-IS 10), publiés par G. de la Glianonie, (et annotés par nous eu ce qai concerne la Gliouanuerii- du .Maint-i. i'aris, l'Ion, I^M. lui vol. in-8".
lu
Fidèle à son engagement, le commandant laisse sa troupe au dehors et pénètre dans la prison, escorté seulement de trois à (juatre hommes. Introduit dans la chambre de la Pislol^, il dit aux prisonniers « de s'habiller et de sortir ». Seré ayant pris à ce moment « la hardiesse de lui faire observer que, parmi les prisonniers, il y avait des scélérats cjui ne méritaient pas leur liberté », Tercier l'invite à les désigner, mais un cri général de protestation s'élève parmi les détenus ; le pauvre geôlier s'épouvante et par crainte de suites fâcheuses, il n'ose insister. Le clievalier de Tercier descend alors tians la cour et fait ouvrir les derniers cachots.
Soixante-dix-sept prisonniers recouvrent ainsi leur liberté, « y compris les militaires, plus les suspects ». Dans leur nombre se trouvent quelques personnages à nous connus et déjà nommés : le chouan Mousqueton^ l'allemand Dillemberg, Mathieu Voile, Charles Lambert, Henri-Emmanuel Fay, René Pichonneau, etc.
Tercier, avant de prendre congé de Seré, fait retourner leurs habits aux soldats de la garde et les consigne dans la geôle oLi ils se tiennent soigneusement cois.
A 4 heures du soir, trois chefs de Chouans à cheval, reviennent à la Maison d'arrêt de l'Évêché, demander de la part de leur génértil s'il n'y reste plus de prisonniers? N'y trouvant plus que la garde et les déserteurs, ils font venir tout d'abord ces derniers et leur demandent « quelles sont leurs intentions?» Tous répondent en chœur «qu'ils veulent retourner chez eux et qu'ils n'ont l'intention de se battre ni pour les Chouans ni contre eux. Les trois chefs s'adressent alors aux soldats de la garde — qui ont toujours leurs habits retournés — et leur disent paternellement : « Mes amis, nous savons que vous êtes des militaires ; il faut que vous juriez de ne point marcher contre nous ». Aussi pacifiques que les déserteurs, les soldats s'empressent de donner leur parole et de déclarer « qu'ils ne veulent autre chose que retourner dans leurs foyers ». Tous sont
dès lors emmenés au quartier général pour s'expliquer ». Seré, lui, en est quitte pour la perte de deux paires de pistolets, d'un fusil de munition et d'un sabre et pour une petite contribution de cinquante francs en argenl (pii lui est imposée le lendemain (I).
Les temps « béroïques » de la Révolulion suiil décidément finis et bien finis. Rleus et Blancs n'ont plus qu'im ivvc, (( s'en retoui'ner cbez eux ».
Toutefois, le 18 In-umaire laissa [)our plusieurs années encore à la Maison d'arrêt de rÉ\ êché (juelques Chouans d'un incorrigible entêtement et des pi-isonniers de droit commun.
Ces derniers habitants, trop expérimentés et de moins en moins endurants, continuent à faire passer de bien mauvaises heures à leurs geôliei's.
Le 6 floréal an VIII C-iô avril 1800), Seré en laisse échapper un, [jar sa faute, parait-il. Comme les autorités du Consulat ne plaisantent plus, il est aussitôt mis en arrestation eti-emplacé par le guichetier Bryon. Mais sa responsabilité ayant été dégagée après deux mois de détention, le nouveau maire. Négrier de la Crochardière, le l'éintègre dans ses fonctions le 8 juin (2).
A la date du I.") tliciinidur an VIII (:{ août 1800), Seré, en somme, n'a plus que (piarante pensionnaires, dont '21 « brigands pi'évenus d'ai'restations, vols, pillages île diligences ou assassinats », l'i Chouans rt 7 d('st'rlcui-s. La |>lu|)arl se distinguent [)ar des noms de gueiie siguilicatifs : livise-Bleu, JJcUe-Inaneur, Monte à VasHunl, C}iast<e-Cof]i(in, Jolij Cœur., Risqn'à toul^ Chnssepalaud, Brise-fer, Snnsquariier., la Violellf., le Lièvre! (3).
(1) Arcliive.s de la Sarllie, I- 27:5. l'roccs-verbul ronstalatit l'évasion lies prisonniers de la tnaison d'nrrêl dans la journée du "23 lu'ndtjniiaire an Vil l, el les vols faits par les Chouans au cuncieriie Seré.
(2) Arcli. «le la Saillie, I- \±2, f. I(XI ; i".!?.
(3) Arch. lie la Sarllie, L 2'J7.
— liO -
Coinine de juste, ils tiennent à honneur tle justifier dignement certains de ces surnoms.
Le 24 octobre 1800, deux d'entre eux, se jettent à la gorge du malheureux Seré pour lui etdever ses clefs; d'autres alla(|iiont les soldats de garde. La bagarre e.^t si sérieuse (iu'iiii tué et trois blessés restent sur le teriain (\).
Au mois d'août de l'année suivante 1801. on découvre, à la derrjière iieure, un comijlot tel que la Maison d'arrêt de l'Évêché n'en avait jamais connu, un complot ayant pour but de faire sauter, au moyen d'une mine, l'un des murs de la cour ! Les chefs de « celte entreprise grandiose » sont un ancien militaii-e nommé Lelarge et un ancien chef deChouans, Lepruu, oi'iginaire de Nantes ('2).
Dès lors, la [)risou de l'Évéché n'est plus une prison politique et les derniei's vestiges du Palais É[)iscopal du Mans sont menacés de n'avoir plus d'autre histuire que celle de la criminalité.
Cette lamentable fin leiu' est au moins évitée par un arrêté du chef de hi'igade Auvray, préfet de la Sarthe, en date du (j juin 18U:î, (jui prescrit leur mise en vente, « le produit de la vente, devant être employé à la construction des nouvelles prisons de la Visitation. «
Le 25 juin 1803 (6 messidor au Xi), la .Maison d'arrêt de l'Évêché est adjugée 9.900 francs aux citoyens Pierre Gaignot, marchand fripier, et Pierre Lucas, cafetier au Mans ; ils en prennent définitivement possession au mois de mai 1805, date où les derniers prisonniers sont transtérés à la Visitation (3).
L'ancien Palais Épiscopal des évèques du Mans, tout enliei", ap|)artenait désoiaiiais au domaine i)rivé.
(t| Arcli. de la Sartln-, L :M)S.
(2) Arcli. de la Saillie, ly Li()8.
(3) .\icti. de la Sartlie, N 17 et 18.
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